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CONSIDÉRÀ^tlONS 

« » 

SUR LES CAUSES 

DE 

LA GRANDEUR DES ROMAINS, 

ET 

DE LEUR DÉCADENCE. 

CHAPITRE PREMIER. 

Coxkimsilcement de Rome. Ses guerrei. 

1 L ne faut pas prendre de la ville de Rome 
dans ses commencements Tidée que nous 4pn- 
nent les villes que nous voyons aujourd'hui, 
à moins que ce ne soient celles de Crimée, 
faites pour renfermer le butin, les bestiaux, et 
les fruits de la campagne. Les noms anciens 
des principaux lieux de Rome ont tous da 
rapport à cet usage. 

La ville n'avoit pas même de rues, si Ton 
n'appelle de ce nom la continuation des che- 
mins qui y aboutissoient. Les maisons étoient 
placées sans ordre et très petites; car les hom- 
mes , toujours au travail ou dans la place pa« 
GR. DES noM. 2 
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blique,ne se tenoîent guère dans les maisons. 

Mais la grandeur de Rome parut bientôt 
dans ses édifices publics. Les ouvrages qui ont 
donné et qui donnent encore aujourd'hui la 
plus liante idée de sa puissance ont été faits 
Sous le'^rois(i). On cotnmençoit déjà à bâtir 
la ville éternelle. 

Romulus et ses successeurs furent presque 
toujours en guerre avec leurs voisins pour 
avoir des citoyens , des femmes , ou dés terres r 
Us.reveiioient dans la ville avec les dépouilles 
des peuples vaincus; c'étoient des gerbes de 
bled et des troupeaux : cela y causoit une 
grandt joie. Voilà l'origine des triomphes, 
qui furent dans la suite la principale cause 
des grandeurs où cette ville parvint, 

Rome accrut beaucoup ses forces par son 
union avec les Sabins, peuples durs et belli- 
queux comme les Lacédémoniens dont ils 
étoiént descendus. Romulus prit leur bouclier 
qiii étoit large, au lieu du petit bouclier ar~ 
gicn dont il s'étoit servi jusqu'alors (a). Et on 
doit tettiarquer que ce qui a le plus contribué 
àretidreles Romains les maîtres du monde, 
c'est qu'ayant combattu successivement con- 
tre tous les peuples 9 ils ont toujours renoncé 



(i) y oyez réronncment deDenys d*Halicamass« sur 
les égoûts faits par Tarqoin. ^rU. rom. lib.3, p. ^ojf 
c4it. Francofort. anni i586. Ils subsistent encore. — 
(a) Pltttarqae,Tic de Romulus. 
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à leu^ usages sitôt qu^ils en ont trouyé de 
meilleurs. 

On pensoit alors dans les républiques d'Ita- 
lie que les traités qu'elles ayoient faits avec 
lin roi ne les obligeoient point envers son suc- 
cesseur ; tî'étoit pour elles une espèce de droit 
des gens (i) : ainsi tout ce qui avoit été sou- 
mis par un roi de Rome se prétendoit libre 
sous un autre, et les guerres naissoient tou- 
jours des guerres. 

Le règne de Numa, long et pacifique, ëtoit 
très propre à laisser Rome dans sa médiocrité; 
et si elle eût eu dans ce temps-là un territoire 
moins borné et une puissance plus grande^ il 
y a apparence que sa fortune eût été fixée pour 
jamais. 

Une des causes de sa prospérité c'est que ses 
rois furent tous de grands personnages. On 
ne trouve point ailleurs dans les histoires une 
suite non interrompue de tels bommes d*état' 
et de tels capitaines. 

Dans la naissance des sociétés ce sont les 
ebefs des républiques qui font l'institution; et 
c'est ensuite l'institution qui forme les chefs 
des républiques. 

Tarquin jn-it la couronne sans être élu par' 
le sénat ni par le peuple (2). Le pouvoir deve- 



1 

(i) Cela paroltpar toute lliistoire de» rois de Rome. 
—(9.) Le sénat nommoit an magistrat de Tinterregne qtii 
élisoit le roi : cette élection deroit être confirmée par le 
peuple. Yojez Denys d^Halicamasse^ 1. 2, 3 et 4* 
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noit héréditaire; il le rendit absolu. Ces deux 
résolutions furent bientôt suiiries d'une troi- 
sième. 

Son fils Sextus, en violant Lucrèce , fit une 
* chose qui a presque toujours fait chasser les 
tyrans d'une ville où ils ont conunandé : car le 
peuple, à qui une action pareille fait si bien 
sentir sa servitude, prend d'abord une réso- 
lution extrême. 

Un peuple peut aisément souffrir qu*on exi- 
ge de lui de nouveaux tributs; il ne sait pas 
s il ne retirera point quelque utilité de l'em- 
ploi qu'on fera de l'argent qu'on lui demande : 
mais quand on lui fait un affront, il ne sent 
que son malheur, et il y ajoute l'idée de tous 
les maux qui sont possibles. 

Il est pourtant vrai que la mort de Lucrèce 
ne fut que l'occasion de la révolution qui arri- 
va : car un peuple fier , entreprenant , hardi , et 
renfermé dans des murailles , doit nécessaire- 
ment secouer le joug, ou adoucir ses moeurs. 

Udevoit arriver de deux choses l'une; ou 
que Rome changeroit son gouvernement , ou 
qu'elle resteroit une petite et pauvre monar- 
chie. 

L'histoire moderne nous fournit un exem- 
ple'tle ce qui arriva pour lors à Rome, et ceci 
est bien remarquable : car , comme les hommes 
ont eu dans tous les temps les mêmes passions , 
les occasions qui produisent les grands chan- 
gements sont différentes, mais les causes sont 
toujours les mêmes. 
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Comme Henri VII, roi d'Angleterre, aug- 
menta le pouvoir des communes pour avilir 
les grands, Servius TuUius, avant lui, avoif 
étendu les privilèges du peuple pour abaissn* 
le sénat (i). Mais le peuplé, devenu d*àbo*rd 
plus hardi, renversa Tune et Fautre monar- 
chie. 

Le portrait de Tarquin n'a point été flatté; 
son nom n'a échappé à aucun des orateurs qui 
ont eu à parler contre la tyrannie : mais sa con- 
duite avant son malheur, qlie l'on voit qu'il 
prévoyoit; sa douceur pour les peuples vain- 
cus ; sa libéralité envers les soldats ; cet art qu'il 
eut d'intéresser tant de gens à sa conservation ; 
ses ouvrages publics; son courage à la guerre; 
sa constance dans son malheur; une guerre 
de vingt ans , qu'il fit ou qu'il fit faire au peu- 
ple romain, sans royaume et sans biens; ses 
continuelles ressources , font bien voir que ce 
n'étoit pas ^n homme méprisable. 

Les places que la postérité donne sont su- 
jettes, comme les autres, aux caprices de la 
fortune. Malheur à la réputation de tout prince 
qui est opprimé par un parti qui devient le do- 
minant, ou qui a tenté de détruire un préjugé 
îjui lui survit ! 

Rome, seyant chassé les rois , établit des con- 
suls annuels ; c'est encore ce qui la porta à ce 
haut degré de puissance. Les princes ont dans, 
leur vie des périodes d'ambition; après quoi 

(i) Voyez Zonaras et Desys d^Halicamasse^ 1.4* 
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d'autres passions et l'oisiveté même succèdent : 
mais la république ayant des «hefs qui chan- 
geoient tous les ans et qui cherchoient à signa-^ 
1er leur magistrature pour en obtenir de nou- 
velles, il n'y avoit pas un moment de perdu 
pour l'ambition; ils engageoient le sénat à 
proposer au peuple la guerre, et lui mon- 
troient tous les jours de nouveaux ennemis. 

Ce corps y étoit déjà assez porté de lui- 
même; car, étant fatigué sans cesse par les 
plaintes et les demandes du peuple , il cherchoit 
à le distraire de ses inquiétudes , et à l'occuper 
au dehors, (i) 

Or la guerre étoit presque toujours agréa- 
ble au peuple, parceque, par la sage distri- 
bution du butin , on avoit trouvé le moyen de 
la lui rendre utile. 

Rome étant une ville sans commerce et pres- 
que sans arts, le pillage étoit le seul moyen 
que les particuliers eussent pour s'enrichir. 

On avoit donc mis de la discipline dans la 
manière de piller, et on y observoit à-peu-près 
le même ordre qui se pratique aujourd'hui 
chez les petits Tar tares. 

Le butin étoit mis en commun (2), et on le 
distribuoit aux soldats : rien n*étoit perdu , 
parcequ'avant de partir chacun avoit juré qu'il 
ne détourneroit rien à son profit. Or les Ro-< 

(i) D'ailleurs IVatorité du sénat étoit moins bornée 
axas l«s affaires du dehors que dans celles de la Tille.— 
(a) Voyez Polybe , 1 . i o , ch, 1 6. 
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mains étoient le p^eupîe du monde le plus reli- 
gieux sur le serment, qui fut toujours le nerf 
de leur discipline militaire. 

Enfin les citoyens qui restoient dans la ville 
jouissoient aussi des fruits de la victoire. Oh 
confîsquoit une partie des terres du peuple 
-vaincu, dont on faisoit deux parts: l'une se 
•vendoit au profit du public; l'autre étoit dis- 
tribuée aux pauvres citoyens , sous la charge 
d'une rente en faveur de la république. 

Les consuls, ne pouvant obtenir l'honneur 
du triomphe que par une conquête ou une 
victoire, faisoient la guerre avec une impé- 
tuosité extrême : on alloit droit à l'ennemi , et 
kl force décidoit d'abord. 

Rome étoit donc dans une guerre éternelle 
et toujours violante : or une nation toujours 
en guerre, et par principe de gouvernement, 
dcvoit nécessairement périr, ou venir à bout 
de toutes les autres, qui, tantôt en guerre, 
tantôt en paix, n'étoient jamais si propres à 
attaquer ni si préparées à se défendre. 

Par-là les Romains acquirent une profonde 
connoissance de l'art militaire. Dans les guer- 
res passagères la plupart des exemples sont 
perdus; la paix donne d'autres idées, et on 
oublie ses fautes et ses vertus même. 

Une autre «uite du principe de la guerre 
continuelle fut que les Romains ne firent ja- 
mais la paix que vainqueurs : en «ffet, à quai 
bon faire une paix honteuse avec un peuple 
pour en aller attaquer un autre ? 
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Dans cette idée ils augmentoient toujours 
leurs prétentions à mesure de leurs défaites : 
par-là ils consternoient les vainqueurs , et s'im- 
posoient à eux-mêmes une plus grande néces- 
sité de vaincre. 

Toujours exposés aux plus affreuses ven- 
geances, la constance et la valeur leur devin- 
rent nécessairfîs; et ces vertus ne purent être 
distinguées , chez eux , de l'amour de soi-mênae, 
de sa famille, de sa patrie, et' de tout ce qu'il 
y a de plus cher parmi les hommes. 

Les peuples d'Italie n'avoient aucun usage 
des machines propres a faire les sièges (i); et 
de plus, les soldats n'ayant point de paye, on 
ne pouvoit pas les retenir long- temps devant 
une place : ainsi peu de leurs guerres éloi^nt 
décisives. On se battoit pour avoir le pillage 
du camp ennemi ou de ses terres; après quoi 
le vainqueur et le vaincu se retiroient chacun 
dans sa ville. C'est ce qui fît la résistance des 
peuples d'Italie, et en même temps l'opiniâ- 
treté des Romains à les subjuguer ; c'est ce qui 
donna à ceux-ci des victoires qui ne les corrom- 
pis^— -—^.--—------^.i.— .>■>»-.-.---..>..— ---——--11.— j_---._.___^i_^ 

(i) Denys d'Halicamasse le dit formellement, I. g, et 
cela paroit par i^histoire. Ils ne sa^oîent point faire de 
galeries pour se mettre à couvert des assiégés. Ils tâ- 
choient de prendre les villes par escalade. Ephoms a 
écrit qu*Artémon, ingénieur, inventa les grosses ma- 
chines pour battre les plus fortes murailles. Périclès s'en 
servit le premier au siège de Samos, dit Plutarque, viç 
de Périclès , édit. de Cussac , tom . a , p . 2 36 . 
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pirent point, et qui leur laissèrent tdute leur 
pauvreté. 

S'ils avoient rapidement conquis toutes les 
villes voisines, ils se seroient trouvés dans la 
décadence à l'arrivée de Pyrrhus , des Gaulois, 
et d'Annibal; et, par la destinée de presque 
tous les états du monde, ils auroient passé 
trop vite de la pauvreté aux richesses, et des 
richesses à la corruption. 

Mais Rome , faisant toujours des efforts et 
trouvant toujours des obstacles , faisoit sentir 
sa puissance sans pouvoir Fétendre , et , dans 
une circonférence très petite , elle s*exerçoit à 
des vertus qui dévoient être si fatales à Tu- 
nivers. 

Tous les peuples d'Italie n'étoient pas éga- 
lement belliqueux : les Toscans étoient amollis 
par leurs richesses et par leur luxe ; les Taren- 
tins, les Capouans, presque toutes les villes 
de la Campanie et de la grande Grèce , lan- 
guissoient dans l'oisiveté et dans les plaisirs. 
Mais les Latins, les Herniques , les Sabins,Ies 
Eques,et les YolsqueSjaimoient passionnément 
la guerre; ils étoient autour de Rome; ils lui 
firent une résistance inconcevable, et furent 
ses maîtres en fait d'opiniâtreté. 

Les villes latines étoient des colonies d'Albe, 
qui furent i^ndées par Latinus Sylvius ( z ). 

10'* • ' ■ ■ .1 ■ I I ■■ «■■■ii> ■■■ I 

(i) Comme on le Toitdaas un traité intitiilé, Origo 
geruis romanœ , qu*on croit être d^Anrelios Victor, ch. 1 7 . 



JO GX.ANBEUR ET DÉCADENCE 

Outre une erigine commune ayec les Romains, 
elles a voient encore des rites communs ; et Se r- 
yius Tullius(i) les avoit engagées à faire bâtir 
un temple dans Rome pour être le centre de 
l'union des deux peuples. Ayant perdu une 
grande bataille auprès du lac Régille, elles 
furent soumises à une alliance et une société 
de guerre avec les Romains. (2) 

On vit manifestement , pendant le peu de 
temps que dura la tyrannie des déccmvirs , à 
quel point l'agrandissement de Rome dépen- 
doit de sa liberté. L'état semb a avoir per- 
du Tame qui le faisoit mouvoir. (3) 

Il n'y eut plus dans la ville que deux sortes 
de gens ; ceux qui souffroient la servitude , et 
eeux qui pour leurs intérêts particuliers cber- 
choient à la faire souffrir. Les sénateurs se re- 
tirèrent de Rome comme d'une ville étrangère ; 
et les peuples voisins bc trouvèrent de résis- 
tance nulle part. 

Le sénat ayant eu le moyen de donner une 
paye aux soldats, le siège de Veïes fut entre- 
pris : il dura dix ans. On vit un nouvel art 
chez les Romains et une autre manière de faire 
la guerre; leurs succès furent plus éclatants ; 
ils profitèrent mieux de leurs victoires; ils 
firent de plus grandes conquêtes ; ils envoye- 

• (1) Denys d'UftUcarnasse ,14- — {'>-) Voye« , dans De- 
nys d'Hali€amaMe,1.4* on de* traités faits avec eux. — 
(3) Sous prétexte de donner au peuple des lois écrites , 
ils ,se saisirent du gouvernement. Voyez Denys d*HaIi- 
camasse , 1. 1 1, p. 680 et suiv. 
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rent plus de colonie» : enfin la prise de Veïes 
fut une espèce de révolution. 

Mais les travaux ne furent pas moindres. 
S'ils portèrent de plus rudes coups aux Tos- 
cans, aux £ques,et auxYolsques, cela même 
fît que les Latins et les Herniques, leurs alliés, 
qui avoient les mêmes armes et la même disci- 
pline qu'eux, les abandonnèrent; que des li- 
gues se formèrent chez les Toscans; et* que 
les Samnites, les plus belliqueux.de. tous les 
peuples de ITtalie, leur firent la guerre avec 
fureur^ 

Depuis, rétablissement de la paye le sénat île 
disti'ibua plus aux soidats,les terres des peu- 
ples vaincus : il imposa d autres conditions; il 
les obligea, par exemple, de fournir à l'armée 
une solde pendant un certain temps, de lui 
donner du bled et des habits, (i) 

La prise de Rome par les Gaulois ne lui ôta 
rien de ses forces: l'armée, plus dissipée que 
vaincue, se retira presque entière à Veïes; le 
peuple se sauva dans les villes voisines; et l'in- 
cendie de la ville ne fut que l'incendie de quclr 
ques cabanes de pasteurs. 

(i) Voyez les traités qui furent faits. 
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CHAPITRE II. 

De l'art de la gaerre chez les Romains. 

Ijb s Romains se destinant à la guerre et la re- 
gardant comme le seul art, ils mirent tout leur 
esprit et toutes leurs pensées à le perfection- 
ner. C'est sans doute un dieu, dit Yëgece (i), 
qui leur inspira la légion. 

Ils jugèrent qu'il falloit donner aux soldats 
de la légion des armes offensiveS'Ct défensives 
plus fortes et plus pesantes que celles de 
quelque autre peuple que ce fût. (a) * 

Mais comme il y a des choses à faire dans 
la guerre dont un corps pesant n'est pas capa- 
ble , ils Voulurent que la légion contint dans 
son sein une troupe légère qui put en sortir 
pour engager le combat ; et, si la nécessité 
î'exigeoit, s'y retirer; qu'elle eût encore de la 
cavalerie, des hommes de trait et des fron- 



(i) Lir. a, ch. ai. — (a) Voyez dans Polybe, et dans 
Josepli , de BeUo judaico^ 1. 3 , ch. 6, quelles étoient les 
annes du soldat romain. Il y a peu de différence , dit ce 
dernier, entre les chevanx chargés et les soldats romains. 
« Ils portent , dit Cicéron , lenr nourriture pour plus de 
« quinze jours, tout ce qui esta leur usage, tout ce qu'il 
« faut pour se fortifier; et à Tégard de leurs armes , ils 
« n*CQ sont pas plus eralMurrassâ que de leurs mains ». 
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devrs ,'pour poursuivre le» fuyards et acheyer 
la victoire ; qu'elle fût défendue par toutes sor- 
tes de machines de guerre qu'elle traînoit avec 
elle; que chaque fois elle se retranchât, et fÙt, 
comme dit Végece (i) , une espèce de place de 
guerre. 

Pour qu'ils pussent avoir des armes plus 
pesantes que celles des autres hommes, il fal- 
loit qu'ils se rendissent plus qu'hommes ; c'est 
ce qu'ils firent par un travail continuel qui 
augmentoit leur force, et par des exercices 
qui leur donnoient de l'adresse, laquelle n'est 
autre chose qu'une juste dispensation des for- 
ces que l'on a. 

Nous remarquons aujourd'hui que nos ar- 
mées périssent beaucoup par le travail immo- 
déré des soldats (a); et cependant c'étbit par 
un travail immense que les Romains se conser- 
voient. La raison en est, je crois, que leurs fa- 
tigues étoient continuelles ; au lieu que nos 
soldats passent san^ cesse d'un travail extrême 
à une extrême oisiveté; ce qui est la chose du 
monde la plus propre à les faire périr. 

Il faut que je rapporte ici ce que les au- 
teurs nous disent de l'éducation des soldats ro- 
mains (3). On les accoutumoit à aller le pas mi- 

(i) Lib. a, cap. 25. — (2) Snr-tout par le fomllement 
des terres. — (3) Voyez Végece, Li. Voyez, dans TV/tf- 
XiVe,l.26, ch.Siy les exercices que Scipion l'Africala 
f aisoitfaire aux soldats après la prise de Carlkage la neore . 
Marius , malgré sa vieillesse , alloittous les jours au cliamp 
de Mars. Pompée, àTâge de cinquante- huit ans, alloit 

CR. DES noM. a 
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li taire , c'est-à-dire à faire en cinq heures vingt 
milles, et quelquefois vingt-quatre. Pendant 
ces marches on leur faisoit porter des poids 
de soixante livres. On les entretenoit dai^s 
l'habitude de courir et de sauter tout armés : 
ils prenoient dans leurs exercices, des épées , 
des javelots, des flèches d'une pesanteur dou- 
ble des armes ordinaires; et ces exercices 
ét^ienX continuels. (4) 

Ce n'étoit pas seulement dans le camp qu'é- 
•toit l'école militaire j il y avoit dans la ville un 
lieu où les citoyens alloient s'exercer (c etoit 
le champ de Mars). Après le travail ils se 
jetoient dans le Tibre, pour s'entretenir dans 
l'habitude de nager et i^ttoyer la poussière et 
la sueui;. (5) , 

Nous n'avons plus une juste idée des exer- 
cices du corps: un homme qui s'y applique 
trop nous paroît méprisable, par la raison 
que la plupart de ces exercices n'ont plus d'au- 
tre objet que les agréments; au lieu que » chez 
les anciens , tout, jusqu'à la danse , faisoit par- 
tie de l'art militaire. 

Il est même arrivé, parmi nous, qu'une 
adresse trop recherchée dans l'usage des ar- 
mes dont nous nous servons à la guerre est 
devenue ridicule; parceque, depuis Tintro- 

combattre tout armé arec les jeunes g«iif;il montoità 
cheval, couroit à bride abattue, et lançoit ses javelots. 
Plutarque, vie de Marias et de Pompée.— (4) Végece^ 
l*i,cli.ii, 12, i4 — (5) yégece,\, i,ch.io. 
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duction de la coutume des combats singuliers , 
Tescrime a été regardée comme la science des 
querelleurs ou des poltrons. 

Ceux qui critiquent Homère de ce qu'il re- 
levé ordinairement dans ses héros la force, 
Fadresse ou l'agilité du corps ^ devroient trou- 
Ter Salluste bien ridicule , qui loue Pompée 
« de ce qu'il couroit, sautoit et portoit un far- 
deau', aussi bien qu'homme de son temps ». (i ) 

Toutes les fois que les Romains se crurent 
en danger ou qu'ils voulurent réparer quelque 
perte , ce fût une pratique constante chez eux 
d'affermir la discipline militaire. Ont-ils à faire 
la guerre aux Latins , peuples aussi aguerris 
qu'eux-mêmes ? Manlius songe à augmenter la 
force du commandement, et fait mourir son 
fils qui avoit vaincu sans son ordre. Sont-ils 
battus à NumanccPScipion Ëmilien les prive 
d'abord de tout ce qui les avoit amollis (t.). Les 
légions romaines ont-elles passé sous le joug 
en Numidie? Mérellus répare cette honte dès 
qu'il leur à fait reprendre les institutions an- 
ciennes. Marins, pour battre les Cimbres et 
les Teutons , commence par détourner les 
fleuves; et Sylla fait si bien travailler les 
soldats de son armée effrayée de la guerre 
contre Mithridate, qu'ils lui demandent le 

(t) Cum alacribus saltu, cum vdocibus cursu, cum 
vcUidU rectè certabat. Fragm. de Salluste, rapporté par 
Végecc,l.i, ch.9. — (9,) Il vendit toutes les bétes de 
somme de 1 armée, et fit porter à chaque soldat du bled 
pour trente jours, et sept pieux. Somtn. de Fiorus,l. 5y. 
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combat comme la fin de leurs peines, (i) 

Publius Nasica, sans besoin, leur fit con— 
struire une armée nayale. On craignoit plixs 
l'oisiveté que les ennemis. 

Aulu-Gelle (a) donne d'assez mauvaises rai- 
sons de la coutume des Romains de faire sai— 
gner les soldats qui avoient commis quelque 
faute : la vraie est que la force étant la princi- 
pale qualité du soldat, c'étoit le dégrader qn^ 
de Taffoiblir. 

Des hommes si endurcis étoient ordinaire- 
ment sains. On ne remarque pas dans les au- 
teurs que les armées romaines qui faisoient la. 
guerre en tant de climats périssent beaucoup 
par les maladies; au lieu qu'il arrive presque 
continuellement aujourd'hui que des armées , 
sans avoir combattu , se fondent pour ainsi 
dire dans une campagne. 

Parmi nous les désertions sont fréquentes , 
parceque les soldats sont la plus vile partie de 
chaque nation, et qu'il n'y en a aucune qui ait 
ou qui croie avoir un certain avantage sur les 
autres. Chez les Romains elles étoient plus 
rares : des soldats tirés du sein d'un peuple si 
fier, si orgueilleux, si sûr de commander aux 
autres , ne pouvoient guère penser à s'avilir 
jusqu'à cesser d'être Romains. 

Comme leurs armées n'étoientpas aombreu- 
ses , il étoit aisé de pourvoir à leur subsistance; 

( I ) Frontin , Slrata^émes , 1. i, ch. 1 1 et ao.— (i) Lir, 
•o, cb. 8. 
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le chef pouvoit mieux les connoitre , et voyoil 
plus aisément les fautes et les violations de la 
discipline. 

La force de leurs exercices , les chemins ad- 
mirables qu'ils avoient construits, les met- 
toient en état de faire des marches longues et 
rapides (i). Leur présence inopinée glaçoitles 
esprits : ils se montroient sur-tout après un 
mauvais succès , dans le temps que leurs enne- 
mis étoient dans cette négligence que donne 
la victoire. 

Dans nos combats d'aujourd'hui iin parti- 
culier n'a guère de confiance qu'en la multi- 
tude: mais chaque Romain, plus robuste et 
plus aguerri que son ennemi, comptoit tou- 
jours sur lui-même; il avoit naturellement du 
cjourage , c'est-à-dire de cette vertu qui est le 
sentiment de ses propres forces. - 

Leurs troupes étant toujours le& mieux dis- 
ciplinées , il étoit difficile que , dans le combat 
le plus malheureux, ils ne se ralliassent quel- 
que part, ou que le désordre ne se mît quelque 
part chez les ennemis. Aussi les voit- on cour 
tinuellement dans les histoires, quoique sur- 
montés dans le commencement par le nombre 
ou par l'ardeur des ennemis , arracher enfin là 
victoire de leurs mains. 

Lçur principale attention étoit d'examinei? 
en quoi leur ennemi pouvoit avoir de la supé-» 
■ • 

(i) Voyez sur-tout la défaîte d'AsdruJial, et leur dili- 
gence contre Yiriatus. 

a. 
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riorîté sur eux ; et d'abord ils y mettaient or- 
dre. Ils s*accoutumoient à voir le sang et les 
blessures dans les spectacles des gladiateurs 4 
qu'ils prirent des Etrusques . ( i ) 

Les épées tranchantes des Gaulais (2), les 
éléphants de Pyrrhus, ne les surprirent qu'une 
fois. Ils suppléèrent à la foiblesse de leur cava- 
lerie (3) , d'abord en ôtant les brides des che- 
vaux pour que l'impétuosité n'en pût être arrê- 
tée; ensuite en y mêlant des vélites (4). Quand 
ils eurent connu l'épée espagnole ils quittè- 
rent la leur. (5)Ils éludèrent la science des pi- 
lotes par l'invention d'une machine quçPolybe 
nous a décrite. Enfin, comme dit Joseph (6), 
la guerre étoit pour eux une méditation; la 
paix un exercice. 

{i) Fragment de Nicolas de Damas , 1. 10, tire d*AtIié- 
aée, 1. 4» ch. i3. Ayant que les soldats partissent pour 
Tarmée, on leur donnoit un combat de gladiateurs. lu!e$ 
Capit.,yie de Maxime etdeBalhin. — (2) Les Romains 
présentoient leurs javelots, qui recevoient les coups des 
épées gauloises et les émoussoient. — (3) Elle fut encore 
meilleure que celle des petits peuples d'Italie. On la for- 
moit des principaux citoyens, à qui le public entretenoit 
nn cheval. Quand elle mettoit pied à terre il n'y avoit 
point d'infanterie plus redoutable , et très souvent elle dë- 
terminoit la victoire. — (4) C'étoient de jeunes hommes 
légèrement armés, les plus agiles de la légion, qui, au 
moindre signal , sautoient sur la croupe des chevaux ,ou 
combattoient à pied. Yalere Maxime ,1.2, ch. 3, art. 3. 
Tite-Live, l.a6, ch. 4- — (5) Fragment de Polybe, rap- 
porté par Suidas aamot^ax<»P<>(' — (6)DeBelhjudatco^ 
1.3^0.6. 
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Si quelque nation tint de la nature ou de son 
institution quelque avantage particulier, ils 
en fiçent d'abord usage : ils n'oublièrent rien 
pour avoir des chevaux numides , des archers 
Cretois , des frondeurs baléares , des vaisseaux 
rbiodiens. 

Enfin, jamais nation ne prépara la guerre 
avec tant de prudence , et ne la fit avec tant 
d'audace. 

CHAPITRE III. 

Gomment les Komains purent s'agrandir. 

CiOMME les peuples de l'Europe ont dans ces 
temps-ci à-peu-près les mêmes arts , les mêmes 
armes , la même discipline , et la même manière 
de faire la guerre , la prodigieuse fortune des 
Homains nous paroît inconcevable. D'ailleurs, 
il y a aujourd'hui une telle disproportion dans 
la puissance , qu'il n*est pas possible qu'un 
petit état sorte par ses propres forces de l'a- 
baissement où la Providence l'a mis. 

Ceci demande qu'on y réfléchisse : sans quoi 
nous verrions des événements sans les com- 
prendre; et ,ne sentant pas bien la différence 
des situations , nous croirions , en lisant l'his- 
toire ancienne, voir d'autres hommes que 
nous. 

Une expérience continuelle a pu faire con- 
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npître en Europe qu'un prince qui a un million 
de sujets ne peut, sans se détruire bii-même , 
entretenir plus de dix mille hommes de trou- 
pes : il n'y a donc que les grandes nations qui 
aient des armées. 

Il n'en étoit pas de même dans les anciennes 
républiques : car cette proportion des soldats 
au reste du peuple , qui est aujourd'hui comme 
d'un à cent , y pou voit être aisément comnoie 
d'un à huit. 

Les fondateurs des anciennes républiques 
avoient également partagé les terres : cela seul 
faisoit un peuple puissant , c'est-à-dire une so- 
ciété bien réglée ; cela faisoit aussi une bonne 
armée, chacun ayant un égal Intéirét) et très 
grand, à défendre sa patrie. 

Quand les lois n'étoient plus rigidement ob- 
servées , les choses revenoient au point où elles 
sont à présent parmi nous : l'avarice de queL 
ques particuliers, et la prodigalité des autres, 
faisoient passer les fonds de terre dans peu de 
mains ; et d'abord les arts s'iatroduisoientpour 
les besoins mutuels des riches et des pauvres. 
Cela faisoit qu'il n'y avpit presque plus de ci- 
toyens ni de soldats ; car les fonds de terre , des- 
tinés auparavant à l'entretien de ces derniers , 
étoient employés à celui des esclaves et des ar- 
tisans , instruments du luxe des nouveaux; 
possesseurs ; sans quoi l'état, qui, malgré son 
dérèglement , doit subsi&ter, auroit péri, Avant 
la corruption , les revenus primitifs de l'état 
étoient partagés entre les soldats, c'est-à-dire 
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les laboureurs : lorsque la république étoit cor- 
xx>inpue, ils passoient d'abord à des hommes 
iriches, qui les rendoient aux esclaves et aux 
artisans; d'où on en retiroit, par le moyen 
des tributs, une partie pour l'entretien des 
soldats. 

Or ces isortes de gens n'étoient guère pro- 
pres à la guerre : ils ëtoient lâches , et déjà cor- 
rompus par le luxe des villes , et souvent par 
leur art même ; outre que , comme ils h'av oient 
point proprement de patrie, et qu'ils jouis- 
soient de leur industrie par-tout, ils a voient 
peiR perdre ou à conserver. 

Dans un dénombrement de Rome (i), fait 
cpielque temps après l'expulsion des rois , et 
dans celui que Démétrius de Phalere fit à 
Athènes (a), il se trouva à-peu-près le même 
nombre d'habitants : Rome en avoit quatre 
cent quarante mille; Athènes quatre cent tren- 
te et un mille. Mais ce dénombrement de 
Rome tombe dans un temps où elle étoit dans 
la force de son institution ; et celui d'Athènes 
dans un temps où elle étoit entièrement cor- 
rompue. On trouva que le nombre des citoyens 
pubères faisoit à Rome le quart de ses habi- 
tants y et qu'il faisoit à Athènes un peu moins 



(i) CVstle dénombrement dont parle DenyAd'Hali- 
çarnasse dans le livre g, p. 583, et qui me parott être le 
même qne celui qu'il rapporte à la fin de son sixième 
livre , qui fut fait seize ans après l'expulsion des rois. — 
(a) Ctésiclès, dans Athénée, 1. 6 , ch. ig. 
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du vingtième : la puissance de Rome étoit donc 
à celle d'Athènes, dans ces divers temps, à- 
peu-près comme un quart est à un vingtième , 
c'est-à-dire qu'elle étoit cinq fois plus grande. 

Les rois Agis etCléomenes voyant qu'au lieu 
de neuf mille citoyens qui étoient' à Sparte du 
temps de Lycurgue (i ) , il n'y en avoit plus que 
sept cents » dont à peine cent possédoient des 
terres (2), et que tout le reste n'étoit qu'une 
populace sans courage, ils entreprirent de ré-, 
tablir les lois à cet égard (3); et Lacédémone 
reprit sa première puissance, et redevint for- 
midable à tous les Grecs. H 

Ce fut le partage égal des terrés qui rendit 
Rome capable de sortir d'abord dé son abaisse- 
ment; et cela se sentit bien quand elle fut cor- 
rompue. 

Elle étoit une petite république lorsque, les 
Latins ayant refusé le secours de troupes qu'ils 
étoient obligés de donner, on leva sur-le- 
champ dix légions dans la ville (4). « A peine à 
« présent, dit Tite-Live , Rome , que le monde 
« entier ne peut contenir , en pourroit-elle faire 
t— ^ ^^-^^^— ^1^»— »— .^— Il 1 1 1 1 1 11 II , »' 

(i) C'étoient des citoyena de la ville appelés propre- 
m^t Spartiates. Lycurgue fit pour eux neuf mille parts ; 
il en donna trente mille aux autres habitants. Voyez Plu- 
tarque , vie de Lycurgue, tom. i , p. 1 77, édit de Cussac. 
—('?') Voyez Plutarque , vie d'Agis et deiCléomenes,t.7, 
p. 365. — (3) Voyez Plutarque, ihid.,, p. i^io, 4i i- — 
(4) Tite-Live, première décade, 1. 7, cli. a5. Ce ftit 
quelque temps après la prise de B.ome, sous'le consulat 
de L. Furius Camillus , et de Ap. Claudiu» Crassus. 
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« autant si un ennemi paroîssbît tout-^-coup 
« devant ses murailles; marque certaine que 
« nous ne nous sommes point agrandis , et que 
« nous n'avons fait qu'augmenter le luxe et les 
« richesses qui nous travaillent. » 

« Dites-moi , disoit Tiberius Gracchus aux 
<c nobles (i) , qui vaut mieux , un citoyen ou un 
« esclave perpétuel ; un soldat ou un liomrae 
*c mutile à la guerre? Voulez-vous , pour avoir 
« quelques ar]pents de terre plus que les autres 
« citoyens , renoncer à l'espérance de la con- 
« quête du reste du monde, ou vous mettre en 
« danger de vous voir enlever par les ennemis 
« ces terres que vous nous refusez ? » 

( i) Àppien , de la Guerre civile , 1 . i^ cb. 1 1 . 



CHAPITRE IV. 

X. Des Gaulois, a. De P3rrrlias. 3. Parallèle de 
Carthage et de Rome. 4. Guerre d*Annibal. 

Les Romains eureiit bien des guerres avec 
les Gaulois. L'amour de la gloire, le mépris 
de la mott , l'obstination pour vaincre ,étoient 
les mêmes dans les deux peuples ; mais les ar- 
ides étoient différentes. Le bouclier des Gau- 
lois étoit petit, et leur épée mauvaise: aussi 
furent-ils traités à-peu-près comme , dans les 
derniers siècles, les Mexicains l'ont été par les 
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Espagnols. £t^ce qu'il y a de surpoenant, c'est 
que ces peuples, que les Romains rencontrè- 
rent dans presque tous les lieux et dans pres- 
que tous les temps , se laissèrent détruire les 
uns après les autres, sans jamais connoitre, 
chercher, ni prévenir, la cause de leurs mal- 
heurs. 

Pyrrhus Tint faire la guerre aux Romains 
dans le temps qu'ils étoient en état de lui ré- 
sister et de s'instruire par ses victoires : il leur 
apprit à se retrancher, à choisir et à disposer 
lin camp : il les accoutuma aux éléphants , et 
les prépara pour de plus grandes guerres. 

La grandeur de Pyrrhus ne consistoit qu« 
dans ses quaUtés personnelles (i). Plutarque 
nous dit qu'il fut obligé de faire la guerre de 
Macédoine parcequ'il ne pouvoit entretenir 
huit mille hommes de pied et cinq cents che- 
Taux qu'il avoit (a). Ce prince, maître d'un pe- 
tit état dont on n'a plus entendu parler après 
lui, étoit un aventurier quifaisoit des entre- 
prises continuelles , parcequ'il ne pouvoit sub- 
sister qu'en entreprenant. 

Tarcnte, son alliée, avoit bien dégénéré 
de l'institution des Lacédémoniens, ses ancê- 
tres (3). Il auroit pu faire de grandes choses 
avec les Samnites ; mais les Romains les avoient 
presque détruits. 

(i) Voyez un fragment du livre premier die Dion, dans 
T Extrait des vertus et des vices. — (a) Vie de Pjrrhof . 
Plutarque, tom. 4, p. 196.— (3) Justin,!. 10, ch. i. 
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Carthage , devenue riche plutôt (]ue Rome , 
avoit aussi été plutôt corrompu^.:, dinsi, pen- 
dant qu a Rome les emplois publics ne s'ob- 
tenoient que par la vertu, et ne donnoient 
d'utilité que l'honneur et une préférence aux 
fatigues , tout ce que le public peut donner aux 
particuliers se vendoit à Carthage , et tout sen- 
rice rendu par Icft particuliers y étoit payé par 
le public. 

La tyrannie d'un prince ne met pas un étal 
plus près de sa ruine que Tindifférence pour le 
bien commun n'y met une république. L'avan- 
tage d'un état libre est que les revenus y sont 
mieux administrés ; mais , lorsqu'ils le sont 
plus mal , l'avantage d'un état libre est qu'il 
n'y a point de favoris ; mais quand cela n'est 
pas, et qu'au lieu des amis et des parents du 
prince il faut faire la fortune des amis et des 
parents de tous ceux qui ont part au gouver- 
nement, tout est perdu; les lois sont éludées 
plus dangereusement qu'elles ne sont violées 
par un prince , qui , étant touj ours le plus grand 
citoyen de l'état, a le plus d'intérêt à sa conser- 
vation. 

Des anciennes moeurs, nn certain usage de 
la pauvreté , rendoient à Rome les fortimes à* 
peu-près égales : mais à Carthage des particvH 
liers avoient les richesses des rois. 

De deux factions qui régnoient à Carthage ^ 
l'une vouloit toujours la paix, et l'autre tou- 
jours la guerre ; de façon qu'il étoit impossible 
d'y jouir de l'une ni d'y bien faire l'autre. 

6R. DES &0H«. 3 
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Pendant qu'à Rome la guerre réunissoît d'a- 
bord tou^ les intérêts , elle les séparoit encore 
plus à Carthage. (i) 

Dans les états gouvernés par un prince les 
divisions s'appaisent aisément, parcequ'il a 
dans ses mains une puissance coërcitive qui 
ramené les deux partis; mais dans une répu- 
blique elles sont plus durables, parceque le 
mal attaque ordinairement la puissance même 
qui pourroit le guérir- 

A Rome, gouvernée par les lois, le peuple 
souffroit que le sénat eût la direction des af- 
faires: à Carthage, gouvernée par des abus, 
le peuple vouloit tout faire par liii-même. 

Carthage qui faisoitla guerre avec son opu- 
lence contre la pauvreté romaine avoit par 
cela même du désavantage : l'or et l'argent s'é- 
puisent ; mais la vertu , la constance , la force, 
et la pauvreté , ne s'épuisent jamais. 

Les Romains étoient ambitieux par orgueil, 
et les Carthaginois par avarice; les uns vou- 
loient commander , les autres vouloient ac^mé- 
rir; et ces derniers, calculant sans cesse la re- 
cette et la dépense, firent toujours la guerre 
sans l'aimer. 
•^"'^'■'""■""""""''"""■■""■^^^"^^^^■^^■^■^'""■'■■■"^^^■■"^"''^^■™"^ 

(i) La présence d^Annlbal fit cesser parmi les Romains 
toutes les divisions ; mais la présence de Scipion aigrit 
celles qui étoieat déjà parmi les Carthaginois : elle ôta aa 
gouvernement tout ce qui lui restoit de force : les géné- 
raux , le sénat ,les grands , devinrent plus suspects au peu- 
ple, et le peuple devint plus furieux. Voyez dans Appien 
'oute cette guerre du premier Scipion. 
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Des batailles perdues, la diminution du 
peuple , Taffolblissement du commerce , Té* 
puisement du trésor public , le soulèvement des 
nations voisines, pouvoient faire accepter à 
Carthage les conditions de paix les plus dures : 
mais Rome ne se conduisoit point par le senti- 
ment des biens et des maux; elle ne se dëter- 
minoit que par sa gloire ; et comme elle n'ima:' 
ginoit point qu'elle put élre si elle ne comman- 
doit pas , il n'y avoit point d'espérance ni de 
crainte qui pût Tobliger à &ire une paix qu'elle 
n'auroit point imposée. 

Il n'y a rien de si puissant qu'une répubK- 
que oii Ton observe les lois , non pas piar crain- 
te, non pas par raison, mais par passion, 
comme furent Rome et Lacédémone ; car pour 
lors il se joint à la sagesse d'un bon gouverne- 
ment toute la force que pourroit avoir une 
faction. 

Les Carthaginois se servoient de troupes 
étrangères, et les Romains employoient les 
leurs. Comme ces derniers n'avoient jamais re- 
gardé les vaincus que comme des instruments 
pour des triomphes futurs, ilis rendirent sol- 
dats tous les peuples qu'ils avoîent soumiis ; et 
plus ils eurent de peine à les vaincre, phis ils 
les jugèrent propres à être incorporés dans 
leur république» Ainsi nous voyons les Sam^ 
nites, qui ne furent subjugués qu'après vingts- 
quatre triomphes (i), devenir les auxiliaires 

(r)Flonis,l. i,cU. i6. 
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des Romains; et quelque temps avant la se- 
conde guerre punique ils tirèrent d'eux et de 
leurs alliés,. c'est-à-dire d'un pays qui n'étoit 
guère plus, grand que les états du pape et de 
Waples, sept cent mille hommes de pied et 
soixante et dix mille de cheval pour opposer 
aux Gaulois, (i) 

Dans le fort de la seconde guerre punique, 
Rome eut toujours sur pied de vingt-deux à 
vingt-quatre légions ; cependant il paroît, par 
Tite-Live, que le cens n'étoit pour lors que 
d'environ cent trente-sept mille citoyens. 

Carthage employoit plus de forces pour 
attaquer, Rome pour se défendre; celle-ci, 
comme on vient de le dire , arma un nombre 
d'hommes prodigieux contre les Gaulois et 
Annibal qui l'attaquoient, et elle n'envoya que 
deux légions contre les plus grands rois; ce 
qui rendit ses forces éternelles. • 

L'établissement de Carlhage dans son pays 
étoit moins solide que celui de Rome dans le 
*ien : cette dernière avoit trente colonies au- 
tour d'elle , qui en étoient comme les rem- 
parts (2). Avant la bataille de Cannes, aucun 
allié ne l'avoit abandonnée; c'est que les Sam- 
nites et les autres peuples d'Italie étoient ac- 
coutumés à sa domination. 

La plupart des villes d'Afrique , étant peu 

(i) Voyez Pôlybe. Le sommaire de Floriu dit qu'ils 
levèrent trois cent mille hommes dans la Tille et cbez ]e« 
liatins. — (a) Tite-Live, I.27, ch.g et 10, 
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fortifiées, se rendoient d*abord à quiconque 
se présentoit pour les prendre; aussi tous 
ceux qui y débarquèrent , Agathocle , Régu- 
lus,. Scipion, mirent-ils d'abord Carthage au 
désespoir. 

On ne peut guère attribuer qu'à un mauvais 
gouvernement ce qui leurarriva dans toute la 
guerre que leur fit le premier Scipion : leur 
ville et leurs armées même étoient affamées,' 
tandis que les Romains étoient dans Tabon- 
dance de toutes choses, (i) 

Chez les Cartha ginois,les armées qui avoient 
été battues devenoient plu* Insolentes ; quel- 
quefois elles mettoient^cn croix leurs géné- 
raux , et les punîssoient de leur propre lâche- 
té. Chez les Romains , le consul décimoit les 
troupes qui avoient fui , et les ramcnoit contre 
les ennemis. 

Le gouvernement des Carthaginois étoit 
très -dur (a) : ils avoient si fort tourmenté les 
peuples d*Espagne, que, lorsque les Romains 
y arrivèrent , ils furent regardés comme des li- 
bérateurs ; et , si Ton fait attention aux sommes 
immenses qu'il leur en coûta pour soutenir une 
guerre où ils succombèrent , on verra bien que 
l'injustice est mauvaise ménagère, et qû'eHc 
ne remplit pas même ses vues. 



(i^ Voyez Appi en, iib. libye^seu deRehusptaueis, c. 2S. 
— (^i) Voyeï ce que dit Polybe de leurs exactions , sur- 
tout dans 1^ fragment du liv.Q. Extrait des vertus et des 
vices^ 

3. 
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La fondation d'Alexandrie avoit beaucoup 
diminué le commerce de Carthage. Dans les 
premiers temps , la superstition bannissoit en 
quelque façon les étrangers de l'Egypte ; et 
lorsque les Perses l'eurent conquise , ils n'a- 
Toient songé qu'à affoibli^ leurs nouveaux su- 
jets: mais, sous les rois grecs, l'Egypte £t 
presque tout le commerce du monde, et celui 
de Carthage commença à déchoir. 

Les puissances établies par le commerce peu- 
vent subsister long-temps dans leur médiocri- 
té; mais leur grandeur eft de peu de durée. 
!Elles s'élèvent peu-à-peu et sans que personne 
s'en apperçoive ; car elles ne font aucun acte 
particulier qui fasise du bruit et signale leur 
puissance : mais, lorsque la chose est venue au 
point qu'on ne peut plus s'empêcher de la voir, 
chacun cherche à priver cette nation d'un avan- 
tage qu'elle n'a pris , pour ainsi dire, que par 
surprise. 

La cavalerie carthaginoise valoit mieux que 
la romaine par deux raisons: l'iine, que les 
chevaux numides et espagnols étoient meil- 
leurs que ceux d'Italie ; et l'autre, que la cava- 
lerie romaine étoit mal armée ; car ce ne fut 
que dans les guerres que les Romains firent en 
Grèce, qu'ils changèrent de m^ere, comme 
nous l'apprenons de Polybe (i). 

Dans la première guerre punique, Rcgulus 
fut battu dès que les Carthaginois choisirent 

(i)l4iTr«6,ch.a5, 
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les plaines pour faire combattre leur cavalerie; 
et , dans la seconde , Annibal dut à ses Numides 
ses principales victoires, (i) 

Scipion, ayant conquis l'Espagne et fait 
alliance avec Masinissa , ôta aux Carthaginois 
cette supériorité. Ce fut la cavalerie numide 
qui gagna la bataille de Zama , et finit la guerre. 

Les Carthaginois a voient plus d'expérience 
sur la mer, et connoissoient mieux la manœu- 
vre que les Romains : mais il me semble que 
cet avantage n'étoit pas pour lors si grand qu'il 
le seroit aujourd'hui. 

Les anciens , n'ayant pas la boussole , ne 
pouvoient guère naviguer que sur les côtes ; 
aussi ne se servoient-ifs que de bâtiments à 
rames , petits et plats; presque toutes les rades 
étoient pour eux des ports ; la science des pi- 
lotes éloit très bornée , et leur manœuvre très 
peu de chose : aussi Aristote disoit-il (a) qu'il 
étoit inutile d'avoir un corps de mariniers , et 
que les laboureurs suffisoientpour cela. 

L'art étoit si imparfait qu'on ne faisoit guère 
avec mille rames que ce qui se fait aujourd'hui 
avec cent. (3) 

Les grands vaisseaux étoient désavanta- 
geux, en ce qu'étant difficilemçnt mus p^r 1^ 

(i) Des corps entiers de Numides passèrent du côte 
des Romains, qui dès lors commencèrent à respirer. 
— (!») PoHt. liv. 7, ch. 6. — (3) Voyez ce que dit Perrault 
sur les rames des anciens. Essai de pbysi(|ue, tit. 3 ^Mé^ 
taïUijtte des animaux. 
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chiourme, ils ne pouvoient pas faire les évolu- 
tions nécessaires. Antoine en Çt à Actium une 
funeste expérience (i); ses navires ne pou-* 
voient se remuer , pendant que ceux d'Augus te, 
plus légers , les attaquoient de toutes parts. 

Les vaisseaux anciens étant à rames , les plus 
légers brisoientaisémentcellesdes plus grands, 
qui pour lors n'étoient plus que des machines 
iinmobiles , comme sont aujourd'hui nos vais- 
seaux démâtés. 

Depuis l'invention de la boussole , on a chan- 
gé de manière ; on a abandonné les rames (2)^ 
on a fui les côtes, on a construit de gros vais- 
seaux ; la machine est devenue plus composée, 
et les pratiques se sont multipliées. 

L'invention de la poudre a fait une chose 
qu'on n'auroit pas soupçonnée; c'est que la 
force des armées navales a plus que jamais con- 
sisté dans l'art; car , pour résister à la violence 
du canon et ne pas essuyer un feu supérieur, 
il a fallu de gros navires. Mais à la grandeur 
de la machine on a dû proportionner la puis- 
sance de l'art. 

Les petits vaisseaux d'autrefois s'accro- 
ehoient soudain, et les soldats combattoient 
des deux parts ; on mettoit sur une flotte toute 

(i) La milme chose arriva à la bataille de SaUmine. 
Plntarqae, TÎe de Tbémistocle, toin.2,p. 34 • Lliistoire 
est pleine de faits pareils. — (^).Eii quoi on peut juger 
de rimperfecb'on de la marine des anciens , puisque nous 
avons abandonné une pratique dans laquelle nous avions 
tant de supériorité sur eux. 
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une armée de terre. Dans la bataille navale 
cjueRégulus et son collègue gagnèrent, on vit 
combattre cent trente mille Romains contre 
cent cinquante mille Carthaginois. Pour lors 
les soldats étoient pour beaucoup, et les gens 
de l'art pour peu; à présent les soldats sont 
pour rien, ou pour peu, et les gens de l'art 
pour beaucoup. 

La victoire du consul Duellius fait bien sen- 
tir cette différence. Les Romains n'avoient au- 
cune connoissance de la navigation : une ga- 
lère carthaginoise échoua sur leurs côtes; ils 
se servirent de ce modèle pour en bâtir : en 
trois mois de temps leurs matelots furent dres- 
sés , leur flotte fut construite, équipée, elle mit 
à la mer , elle trouva l'armée navale des Cartha- 
ginois , et la battit. 

A peine à présent loute une vie suffit-elle 
à un prince pour former une flotte capable de 
paroître devant une puissance qui a déjà l'em- 
pire de la mer; c'est peut-être la seule chose 
que l'argent seul ne peut pas faire. Et si de nos 
jours un grand prince réussit d'abord (i), 
l'expérience a fait voir à d'autres que c'est un 
exemple qui peut être plus admiré que sui- 

La seconde guerre punique est si famelise 
que tout le monde la sait. Quand on examine 
bien cette foule d'obstacles qui se présentèrent 
devant Annibal, et que cet homme extraordi- 

(i) Louis Xiy. — (2) L'Espagne et la Moscovle. ^ 
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naire surmonta tous, on a le plus beau spec- 
tacle que nous ait fourni l'antiquité. 

Rome fut un prodige de constance. Après 
les journées de Tésin, de Trébies, et de Thra- 
symene, après celle de Cannes plus funeste 
encore , abandonnée de presque tous les peu- 
ples d'italie, elle ne demanda point la paix. 
C'est que le sénat ne se départoit jamais des 
maximes anciennes : il agissoit avec Annibal 
comme il avoit agi autrefois avec Pyrrhus , à 
qui il avoit refusé de faire aucun accommode- 
metit tandis qu'il seroit en Italie : et je trouve 
dans Denys d'Halicarnasse (i) que, lors de la 
négociation de Coriolan , le sénat déclara qu'il 
ne violeroit point ses coutumes anciennes ; que 
le peuple romain ne pouvoit faire de paix tan- 
dis que les ennemis étoient sur ses terres ; mais 
que, si les Volsqucs se retiroient, on accorde-, 
roit tout ce qui seroit juste. 

Rome fut sauvée par la force de son insti- 
tution. Après la bataille de Cannes, il ne fut 
pas permis aux femmes mêmes de verser des 
larmes : le sénat refusa de racheter les prison- 
niers , et envoya les misérables restes de l'ar- 
mée faire la guerre en Sicile, sans récompense 
ni aucun honneur militaire, jusqu'à ce qu'An- 
nlbal fût chassé d'Itali«u 

D'un autre côté ,1e consul Térentlus Varron 
avoit fui honteusement jusqu'à Venouse : cet 
homme , de la plus basse naissance , n'avoit été 



ttés romaines, 1. 8. 
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élevé au consulat que pour mortifier la no- 
blesse. Mais le sénat ne voulut pas jouir de ce 
malheureux triomphe; il vit combien il étoit 
nécessaire qu'il s'attirât dans cette occasion la 
confiance du peuple : il alla au-devant de 
Varron, et le remercia de ce qu'il n'avoit pas 
désespéré de la république. 

Ce n'est pas ordinairement la perte réelle 
que l'on fait dans une bataille (c'est-à-dire celle 
de quelques milliers d'hommes ) qui est funestd 
à un état ,mais la perte imaginaire et le décou- 
ragement , qui le privent des forces mêmes que 
la fortune lui avoit laissées. 

Il y a des choses que tout le monde dit parce- 
qu'elles ont été dites une fois. On croit qu'An- 
nibal fit une faute insigne de n'avoir point été 
assiéger Rome après la bataille de Cannes. Il 
est vrai que d'abord la frayeur y fut extrême ; 
mais il n'en est pas de la consternation d'un 
peuple belliqueux , qui se tourne presque tou- 
jours en courage , comme de celle d'une vile 
populace qtd ne sent que sa foiblesse. Une 
preuve qu'Annibal n'auroit pas réussi, c'est 
que les Romains se trouvèrent encore en état 
d'envoyer par-tout du secours. 

On dit encore qu'Annibal fit une grande 
faute de mener son armée à Capoue , où elle 
s'amollit : mais l'on ne considère point que 
l'on ne remonte pas à la vraie cause. Les sol- 
dats de cette armée , devenus riches après tant 
de victoires , n'auroient-ils pas trouvé par-tout 
Capoue ? Alexandre , qui conunandoit à ses 
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propres sujets, prit dans une occasion pareille 
un expédient qu'Annibal, qui n'avoit que des 
troupes mercenaires , ne pouvoit pas prendre: 
il fit mettre le feu au bagage de ses soldats , et 
brûla toutes leurs richesses et les siennes. On 
nous dît que Kouli-Kan, après la conquête des 
Indes , ne laissa à chaque soldat que cent rou- 
pies d'argent, (i) 

Ce furent les conquêtes mêmes d'AnnibaJ 
qui commencèrent à changer la. fortune de 
cette guerre. Il n'avoit pas été envoyé en Italie 
par les magistrats de Carthage; il recevoit très 
peu de secours, soit par la jalousie d'un partî^ 
soit par la trop grande confiance de l'autre. 
Pendant qu'il resta avec son armée ensemble, 
il battit les Romains ; mais lorsqu'il fallut qu'il 
mit des garnisons dans les villes, qu'il déjfen- 
dît ses alliés , qu'il assiégeât les places , ou qu'il 
les empêchât d'être assiégées , ses forces se 
trouvèrent trop petites; et il perdit en détail 
une grande partie de son armée. Les conquêtes 
sont aisées à faire , parcequ'on les fait avec 
toutes ses forces ; elles sont difficiles à conser- 
ver, parcequ'on ne les défend qu'avec une 
partie de ses forces. 

(i) Histoire de sa vip. Paris, 17^2, p. 4o2. 
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CHAPITRE V. 

De rétat de la Grèce , de la Macédoine, de la Syrie, tt 
deTEgypte, après rabaissement des Carthaginois. 

J E m'imagine qu'Amiibal dîsoit très pea da 
bons mots, et qu'il en disoit encore moins en 
faveur de Fabius et de Marcellus contre lui- 
même. J'ai du regret de voir Tite-Live jeter 
ses fleurs sur ces énormes colosses de l'anti- 
quité : je voudrols qu'il eût fait comme Ho- 
mère, qui néglige de les parer, et qui sait si 
bien les faire mouvoir. 

Encore faudroit-il que les discours qu'on 
fait tenir à Annibal fussent sensés. QjBiesi,en 
apprenant la défaite de son frère , il avoua qu'il 
en prévoyoit la ruine de Carthage, je ne sachtt 
i^ien de plus propre' à désespérer des peuples 
qui s'étoient donnés à lui, et à décourager une 
armée qui attendoit de si grandes récompenses 
après la guerre. 

Comme les Carthaginois en Espagne, en 
Sicile^ et en Sardaigne, n'opposoient aucune 
armée qui ne fut malheureuse, Annibal, dont 
les ennemis se fortijQoient sans cesse, fut ré- 
duit à une guerre défensive. Cela donna aux 
Romains la pensée de porter la guerre en Afri-. 
que : Scipion y descendit. Les succès q[u'il y eut 
obligèrent les Carthaginois à rappeler d'Italie 

GR. DIS KOM. 4 



Annlbal , qui pleura de douleur en cédant aux 
Romaim cette terre où il les avoît tant de fois 
vaincus. n 

Tout ce que peut fair« un grand homme 
d*état et un grand capitaine , Annibal le fit pofir 
saayer sa patrie : n'ayant pu porter Scipion à 
la paix , il donna une bataille où la fortune sem- 
bla prendre plaisir à confondre son habileté, 
ton expérience, et son bon sens. 

Carthage reçut la paix , non pas d'un enne- 
mi, n:ais d'un maître: elle s'obligea de payer 
dix mille talents en cinquante années , à donner 
des étages, à lirrer ses vaisseaux et ses élé- 
phants , à ne faire la guerre à personne sans le 
eensentement du peuple romain ; et , pour la 
tenir toujours humiliée , on augmenta ba puis- 
•anee de Masinissa, sou ennemi éternel. 

Aprèsrabaissement des Carthaginois, Rome 
n'eut presque plus que de petites guerres et de 
grandes victoires; an lieu qu'auparavant elle 
avoit eu de petites victoires et de grsgides 
guerres. 

Il y avoit dans ces temps -là comme deux 
mondes séparés ; dans l'un combattoient les 
Carthaginois et les Romains ; l'autre étoit agité 
par des querelles qui duroient depuis la mort 
d'Alexandre : on n'y pensoit point à ce qui se 
passoit en occident (i ) ; car , quoique Philippe , 

( I ) Il est surprenant» oomne Josepli le remarque daiif 
le livre à Apion, l.i,ch.4, qu*Hérodote ni Thucydidt 
B*9ient jamais parlé des Romains, <]uoiqu*ils eussent fai| 
4e û grande! guerres . 
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ttÂ de Macéâoine , eût fait Un traité a?6o AntK^ 
bal , il n'teut presque pdaA de suite ; et ce pritice^ 
qui a'aecorda aux Carthaginois que de tfèi 
foibles secci^rs, ne fit <{ue témonguer atil Ko* 
maîna vue mauvaise Toldnté inutile. 

Lorsqu'on Toit étrnx ^ands peuple» te âtit« 
une guêtre longue et OfMfiiàtre^ c*en «auvent 
«ne mauYatse polkique de penser Kftk*onpenï 
demeureir spectateur trxiinftJtté; q|r eelui àei 
deux peu|>les q«i eist le Taîïiqtxéar aitreprend 
d'abord de nouTelles guerrffs, et une natiori 
de soldats y a con[battt« coutre deap^euples qui 
ae sont que citoyen». n 

Ceci pàr«t bieti claiteflMiat dans ce* temps^ 
là; car les Romains eoi^ent à pdiiM doiBté lei 
CarthagÎHois , qu'ils attaquèrent de ikoair«atn( 
peuples ^ ci parurent datis toute la «erre pcni» 
tout envalûr.. 

Il n'y aToitpotir lorsdans Férietttqneqttairé 
puissances capables de résiat^auk Roifiâitts^ 
lA Grece^ et les royaumes de Maoédoiiie, d« 
Syrie 5 et d'Egypte. Il faut rfÂf quriie étdit la 
situatiem de ce^ àëa% prettjferig» pttis6a«iceA^ 
parceque les Homaifis CDmûienc€«^t par leâ 
soumettre. 

Il y avoit daâsla Orece troià peuples consi- 
dérables , les Etoliens , les Aekatens , et les 
Béotiens: c'étoient des assoeiàtions de villes 
libres qui avoient des assemblées générales et 
des magistrats communs. Les Êtoliens étoient 
belliqueux , hardis , téméraires , avides dugain, 
toujours libres de leur parole et de leurs sep* 
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jiients,«nfîn faisant la guerre sur la terre com- 
me les pirates la font sur la mer. Les Achaïens 
étoient sans cesse fatigués par des voisins ou 
des défenseurs incommodes. Les Béotiens , les 
plus épais. de tous les Grecs ,prenoientle moins 
de part qu'ils pouYoient ani: affaires gêné raies ; 
uniquement conduits par le sentiment présent 
du bien et du mal ^ ils n'avoient pas assez d'es- 
prit pour q^'il fut facile aux orateurs de les agi- 
ter ; et , ce qu'il j a d'extraordinaire', leur répu- 
blique se maintenoit dans l'anarchie même, (i) 

Lacédémone avoit conserré sa puissance, 
c*est-à-dire'cet esprit belliqueux que lui don- 
noient'les institutions de Lycurguc. Les Thes- 
saliens étoient en quelque façon asservis par 
les Macédoniens. Les roisd'Iilyrie av oient déjà 
été extrêmement abattus par les Romains. Les 
Acarnaniens et les Athamanes étoient ravagés 
lour-à-tour' par les forces de la Macédoine et 
de TEtolie. Les Athéniens , sans forces par eux- 
mêmes et sans alliés (a), n'étonnoient plus le 
monde que par leurs flatteries envers les rois; 
et l'on ne montoit plus sur la tribune où avpit 
parlé Démosthene que pf>ur proposer les dé- 
crets les plus lâches et les plus scandaleux. 

D'ailleurs la Grèce étoit redoutable par sa 

(i) Les magistrats, ponr plaire à la multitude, n'on- 
vroient plus les tribunaux : les mourants léguoientà leurs 
■mis leur bien ponr é;re employé en festins. Yofez un 
fragment du livre 20 de Polybe,dans VExtraitdes vertus 
et des vices. — (^) Ils n^avoient aucune alliance avec les 
autres peuples de la Grèce . Polybe ,1.8. 
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ftknafetion, la force ^ la ilnultkud^ d« séê pitiés ^ 
le nombre de ses soldats , sa polioe ,4es mœur», 
ses lois : elle atmcHt la guerre ^ eUe en cdmiois- 
soit Fart ; et elle auroit été inyincil^ si elle 
a^aiiélé itnie. 

Elle aiToit été bien étôimee par le premier 
Pbilippe, AlexAlldre^ et Antipater, mais' no» 
pas subjuguée ; el ks rois de Macédoine, qui 
ne pouToient se résoudre à abandoniier leius 
préteninons et leurs espéraucss, s'obstinotent 
à trayailler à resservir. 

La Macédoine étoit presque efttourée de 
montagnes inaccessibles; les peuples en étaient 
très propres à Ift gnorife, coura^uix, obéis^ 
sants, industrieux, infatigables; et il falloit 
bi^ qu'ils tinsseat oes qiiaiîtés^ià du clititlat, 
puisqu'ettoore aujourd'hui les bomines de ces 
contrées sont les meiUeuifs soldats- de rempirè 
des Turcs. 

La Grèce se nUmiteneit par uniî espèce d« 
balai^ : ks Lacédémoniens étoiantponr VotS 
dininre aUiésdes^Ëtolienkr; d||ës Maêklonieiiè 
l'étoient des At^atens; Mais , par FarrÎTée des 
Romains V tout équilibre fut rompu. 

Comme les rois de Ma^ddine nepoùy^sient 
pas entretenir un grand nombtv de troupes ( i \ 
le moindre écbec étoit de eooséquetide; d^aiU 
leurd ils pouwoielit difficilèlnent sfagtstndir, 
parceque Jeurs desseins n'étant pas inconnus , 
on ayoit toujours les yeux- ouverts sur leurs 



>* I Mit». 



( I ) Yoyet Pltttarquc , tîs do Flamlmtu , tom. 4 > p* 64< 

4- 
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démarches ; et les succès qu'ils avoient dans les 
guerres entreprises pour leurs alliés étoient 
un mal que ces mêmes alliés cherchoient d'a- 
bord à réparer. 

Mais les rois de Macédoine étoient ordinai- 
rement des princes habiles. Leur monarchie 
n*étoit pas du nombre de celles qui vont par 
une espèce d*allure donnée dans le commence- 
ment. Continuellement instruits par les ^périls 
et par les affaires , embarrassés dans tous les 
démêlés des Grecs, il leur falloit gagner Jes 
principaux des villes , éblouir les peuples , et 
diviser ou réunir les intérêts; enfin ils ctoienc 
obligés de payer de leur personne à chaque 
instant. 

Philippe , qui dans le commencement de son 
règne s'étoit attiré Tamour et la confiance des 
Grecs par sa modération, changea tout-à-conp ; 
il devint un cruel tyran dans un temps où il 
auroit dû être juste par politique et par ambi- 
tion (i). Uvoyoit, quoique de loin, les Car- 
thaginois et les Humains, dont lés forces étoient 
immenses ; il avoit fini la guerre à l'avantage 
de ses alliés , et s^étoit réconcilié avec les £to~ 
liens. Il étoit naturel qu'il pensât à unir toute 
la Grèce avec lui pour empêcher les étrangers 
de s'y établir : mais il l'irrita au contraire par 
de petites usurpations; et, s'amusant à discu- 
^^••— ■ — -1 

(i) Voyez dansPolybe les injustwes et les craautésiiar 
lcsqiieU«8 Piiil^pe se décrëdits. 
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ter de vains intérêts qnand il s'agissoitde son 
existence, par trois ou quatre mauvaises ac- 
tions il se rendit odieux et détestable à tous les 
Grecs. 

Les Etoliens furent les plus irrités ; et les 
Romains, saisissant l'occasion de leur ressen- 
timent, ou plutôt de leur folie, firent alliance 
avec eux , entrèrent dans la Grèce, et l'armè- 
rent contre Philippe. 

Ce prince fut vaincu à la journée des Cyno- 
céphales ; et cette victoire fut due en partie à 
la valeur des Etoliens. Il fut si fort consterné , 
qu'il se réduisit à un traité qui étoit moins une 
paix qu'un abandon de ses propres forces ; il 
fit sortir ses garnisons de toute la Grèce , livra 
SCS vaisseaux, et s'obligea de payer mille ta- 
lents en dix années. 

Polybe, avec son bon sens ordinaire, com> 
pare l'ordonnance des Romains avec celle des 
Macédoniens, qui fut prise par tous les rois 
successeurs d'Alexandre. Il fait voir les avoin- 
tages et les inconvénients delà phalange et de 
la légion ; il donne la préférence à l'ordon- 
nance romaine ; et il y a apparence qu'il a rai- 
son, si l'on en juge par tous les événements 
de ces temps-là. 

Ce qui avoit beaucoup contribué à mettre 
les Romains en péril dans la seconde guerre 
punique , c'est qu'Annibal arma d'abord ses 
soldats à la romaine; mais les Grecs ne chan- 
gèrent ni leurs armes ni leur manière de corn* 
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battre ; il ne leur Tint point dans Tesprit de re* 
Boncer à des usages ayec les<|uel9 ils avoient 
fût de si grandes choses. 

Le succès que les Romains eurent contre 
Philippe fut le plus grand de tous les pas^qu'ils 
^rent pour la conquête générale. Pour s'assu- 
rer de la Grèce ,ils abaissèrent par toutes sortes 
de Toies les £boUens, qui les aToient aidé» à 
raîncre; de plus , ils ordonnèrent que chaque 
▼iUe grecque qui aToit été à Philippe ou à quel- 
qw autre prinee se gouTemevoît dorénavant 
par ses propres lois. 

On Toit lÀea que ces petites républiques ne 
poir^oient être que déjpendantes. Les Grecs 
ae livrèrent à une joie stupid'e , et crurent être 
libres en e£fet patfceque le» Romains les d«cia*> 
roient tels. 

Les Etoiiensy qui s'éttoîent imaginé qci'ils 
domineroient dans la Gveee , Toyant qu'il» n V 
Tadcnt fait que se donner des maîtres , iàvent 
au dése^oir ;'et5 comme ilaprenoient toujours 
des résolutions extrêmes y voulant cDrrtgef 
leurs foUes parieurs felies, ils appelèrent dhm 
la Grèce ▲ndoebus, roi de Syrie» ^vm*^* ilsy 
atunent appelé les. Romaine^ 

Les rois de Syrie étoient les plus» puisaanti 
des SBceesseùrs d'Alexandre ; ear ils- possé* 
ëoient presque tons les ébats de Darins »à !'£- 
gjfpte près : mais il étoit arrivé des choses qui 
aToient fait que kur puissance s'étoit beaiv* 
eoup aff oibUe. 

Séleucus ,qtti avoit fondé l'empire de Syrie « 
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avoit , à la fin de sa ^ie , détruit le royaume de 
Lysimaque. Dans la confusion des choses, 
plusieurs provinces se soulevèrent; les royau- 
mes de Pergame , de Cappadoce et de Bithynie, 
se forn|erent. Mais ces petits états timides re- 
gardèrent toujours l'humiliation de leurs an- 
ciens maîtres comme une fortune pour eux. 

Comme les rois de Syrie viren t toujours avec 
une envie extrême la féliâté du royaume d'E- 
gypte, ils ne songèrent qu'à le conquérir ; ce 
qui fit que, négligeant l'orient, ils y perdirent 
^)lusieurs provinces, et furent fort mal obéis 
dans les autres. 

Enfin les rois nie Syrie tenoient la haute et 
la basse Asie , mais l'expérience a fait voir que 
daiis ce cas , lorsque la capitale et les princi* 
pales forces sont dans les provinces basses de 
l'Asie, on ne peut pas conserver les hautes; et 
que, quand le siège .de l'empire est dans les 
hautes, on s'affoiblit en voulant garder les 
basses. L'empire des Perses et celui de Syrie 
ne furent jamais si forts que celui des Parthes , 
qui n'avoient qu'une partie des provinces des 
deux premiers. Si Cyrus n'avoit pas conquis 
le royaume de Lydie, si SéleucUs étoit resté 
à Babylone ,et avoit laissé les provinces mari- 
times aux successeurs d'Antigone, l'empire 
des Perses auroit é té invincible pour les Grecs', 
et celui de Séieucus pour les Romains. Il y a 
de certaines bornes que la nature a données 
aux états pour mortifier l'ambition des hom- 
mes. Lorsque les Romains les passèrent, les 
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Parthes les firent presque tous périr (i]: quand 
les Parthes osèrent les passer, ils furent d'a- 
bord obligés de revenir; et, de nos jours, les 
Turcs , qui ont avancé au-delà de ces limite* , 
ont été contraint» d'y rentrer. , . ' 

Les rois de Syrie et d*Ëgypte avofient dans 
leur pays deux sortes de sujets; les peaples 
conquérants , et les peuples conquis. Ces pre- 
miers , encore pleins de l'idée de leur origiiM, 
étoient très difficilement gouvernés; ils n*a- 
Toicnt point cet esprit d'indépendance qui 
nous porte à secouer le joug, mats cette impa- 
tience qui nous fait désirer de ckanger de 
maître. 

Mais la foiblesse principale du royaunie de 
Syrie venoit de celle de la conr où régnoient 
des successeurs de Darius , et non pas d' Al«xatt«- 
dre. Le luxe , la vanité , la mollesse , qui en an-^ 
cun siècle n'ont quitté les cours d'Asie, rë-<> 
gnoient sur-tout dans celle-ci. Le mal passa 
au peuple et aux soldats , et devint coatagieu:x 
pour les Romains mêmes, puisque la guerre 
qu'ils firent contre Antiochus est la vraie épo»^ 
que de leur corruption. 

Telle étoitla situation du royaume de Syrie 
lorsqu' Antiochus , qui avoit Élit de grandes 
cboses , entreprit là guerre contre les Ro^ 
mains : mais il ne se conduisit pas même ave^ 

(i) J'en dirai les raisons an chapitre i5. Elles sont 
Cirées en partie de la disposition géographique d«s deax 
•mpir«s. 
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lu stifesse que Ton emploie dans les af£Edre» 
erdinairef. Annibal vouloit qu'on renouvelât 
1a guerre en Italie, et qu'on gagnât Philippe , 
eu qu'on le r<»idît neutre. Antioohus ne fit 
rien de tout cela : il se montra dans la Crece 
avec une petite partie de ses forées ; et , comme 
a'il avoit voulu y voir la guerjfie et non pas la 
faire , il ne fut occupé que de ses plaisirs. Il fut 
battu , et s'enfuit tn Asie plus effrayé que 
Taincu. 

Philippe» dans cette guerre, entraîné par 
lies Romaijaa comme par un torrent , les servit 
de tout son pouvoir, et devint l'instrument de 
leurs viJtoÂres. Le plaisir de se venger et de 
ravager l'EtoUe^la promesse qu'on lui dimi-4 
Auereit W tribut, et qu'on lui laisseroit quel* 
ques yilies ydes jalousies qu'il eut d'Antioehns^ 
Qnfin de petits motifs , le déterminèrent ; et , 
a osaïKt Qoncevoir lapenséede secane» le joug ^ 
il ne aongeia qu'à l'adoucir. 

Antiodbits jugea si mal des al&iis^s, qu'il 
a'imagina que les RcMikains le laisseroient trann 
<|uiile eii Asie. Mtais ils l'y suivirent : il fut vaix^ 
eu encore ; et , dans sa consternation , il G0in8«n^ 
tit. «M ttaité le plna infàose tfunn grand prince 
^t jamais fait. 

J[e ne sacbe vi^ àe » magnaninie que la ré^ 
aohition que prit un monarque qui a régné dû 
nos JGMirs ( I ^ , de s'enseivelir plutôt sons les dé^ 
inris du trône que d'acoepter des propositions 

(i)LouiftXI?. 
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qu*un roi ne doit pas entendre : il avoit l'ame 
trop fierc pour descendre plus bas que se» mal- 
heurs ne Favoient mis ; et il savoit bien que le 
courage peut raffermir une couronne, et que 
l'infamie ne le fait jamais. 

C'est une chose commune de voir des princes 
qui savent donner une bataille. Il y en a bien 
peu qui sachent faire une guerre ; qui soient 
également capables de se servir de la fortune 
et de l'attendre; et qui, avec cette disposition 
d'esprit qui donne de la méfiance avant que 
d'entreprendre , aient celle de ne craindre plus 
rien après avoir entrepris. 

Après l'abaissement d*Antiochus, fl ne lui 
restoit plus que de petites puissances , si l'on 
en excepte l'Kgypte, qui, par sa situation , sa 
fécondité , son commerce , le nombre de ses 
habitants , ses forces de mer et de terre , auroit 
pu être formidable : mais la cruauté de ses 
rois, leur lâcheté, leur avarice, leur imbécil- 
lité , leurs affreuses voluptés, les rendirent si 
odieux à leurs sujets , qu'ils ne se soutinrent la 
plupart du temps que par la protection des 
Romains. 

Cétôit en quelque £Eiçon une loi fondamen- 
tale de la couronne d'Egypte, que les sœurs 
succédoient avec les frères; et, afin de main- 
tenir l'unité dans le gouvernement , on marioit 
le frère avec la sœur. Or il est difficile de rien 
imaginer de plus pernicieux dans la politique 
qu'un pareil ordre de succession : car tous les 
petits démêlés domestiques devenant des dc^s- 
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ordres dans l'état, celui des deux qui avoit le 
moindre chagrin souievpit d'abord contre l'au- 
tre le peuple d'Alexandrie ; populace imm^ise, 
toujours prête à se joindre au preipier de ses 
rois qui vouloit l'agiter. De pîus, les royaumes 
de Cyrene et de Chypre étant ordinairement 
entre les mains d'autres princes de cette mai- 
son avec des droits réciproques sur le tout , il 
arrivoit qu'il y avoit presque toujours des 
princes régnants et des prétendants à la cou- 
ronne ; que ces rois étoient sur un trône chan- 
celan t ; et que , mal établis au dedans , ils étoient 
sans pouvoir au dehors. 

Les forces des rois d'Egypte, comme celles 
des autres rois d'Asie, consistoient dans leurs 
auxiliaires grecs. * Outre i'esprit de liberté, 
d'honneur , et de gloire , qui animoit les Grecs , 
ils s'occupoient sans cesse à' toutes sortes 
d'exercices du corps: ils avoient dans leurs 
principales villes des jeux établis où les vain- 
queurs obtenoient des couronnes aux yeux de 
toute la Grèce ; ce qui donnoit une émulation 
générée. Or, dans un temps où l'on combat- 
toit avec des armes dont le succès dépendoit 
de la force et de l'adresse de celui qui s'en ser- 
Toit, on ne peut douter que des gens ainsi 
exercés n'eussent de grands avantages sur 
cette foule de barbares pris indifféremment^ 
et menés sans choix à la guerre, comme les 
armées de Darius le firent bien voir* 

Lqs Romains ,pourpriver les rois d'une telle 
milice , et leur ôter sans bruit leurs principales 

CR. DES ROM. 5 
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forces, firent deux choses; premièrement îîs 
établirent peu-à-peu comme une maxime chez 
les Grecs qu'ils ne pourroient avoir aucune 
alliance , accorder du secours ou faire la gnerrc 
à qui que ce fut, sans leur consentement : de 
plus, dans leurs traités avec les rois, ils leur 
défendirent de faire aucunes levées chez les 
alliés des Romains; ce qui les réduisit. à leur* 

ti'oupes .nationales, (i) 

. • 

(i) Ils 8Toient déjà eu cette poKtîcjae avec les Carrlia- 
gÎBois , qu'ils obligèrent y par le traité, à ne pins se servir 
de troupes auxiliaires ^ comme on le voit, dans un frag- 
ment de Dion. 
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B« la comdQÎte qve les Komains tinrent pour sou- 
mettre les peuples. 

Ua * s le cours de tant de prospérités , où Vcm 
se néglige pour FordiiMiire, le sénat agissoit 
toujours avec la même profondeur; et, pen- 
dant que les armées consternoient tout, il te- 
nait à terre ceux qu'il tronvoit abattus. 

Il s'érigea en tribunal, qui jugea tous les 
peuples : à la fin de chaque guerre , il décidoit 
des peines et des récompenses que chacun a voit 
méritées. Il ôtoit une partie du domaine du 
peuple vaincu pour la donner aux alliés : en 
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quoiil faisoît deux choses; il attackoit à Rome 
des rois dont elle avoit peu à craindre , et beau- 
coup à espérer; e€ il eu affoiblissoit d'autres 
dont elle n'avoit ritn à espérer , et tout à 
craindre. 

On se servoit des alliés pour faire la guerre 
k un ennemi; mais d'abord on détruisit les 
destructeurs. Philippe fut yaincu par le moyeii 
des Ëtoliens , qui furent anéantis d'abord après 
pour s*étre joints à Antiochus. Antiochus fut 
raincu par le secours des Rhodiens: mais, 
après qu'on leur eut donné des récompense* 
éclatantes, on les humilia pour jamais, sous 
prétexte qu'ils avoient demandé qu'on fit la 
paix avec Persée. 

Quand ils avoient plusieurs ennemis sur les 
bras , ils accordoient une trêve au plus foible , 
qui se croypit heui^eux de l'obtenir, comptant 
pour beaucoup d'avoir différé sa ruine. 

Lorsque l'on étoit occupé à une grande 
guerre, le sénat dissimuloit toutes sortes d'in* 
jures , et attendoit dans le silence que le temps 
de la punition fût venu : que si quelque peuple 
lui envoyoit les coupables , il refusoit de les 
punir, aimant mieux tenir toute la nation 
pour crimineUe, et se réserver une vengeance 
utile. 

Comme ils faisoient à leurs ennemis des 
maux inconcevables , il ne se formoit guère de 
ligue contre eux ; car celui qui étoit le plus 
éloigné du péril ne vouloît pas en approcher. 

Par-là ils recevoient rarement la guerre. 
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mais la faisoient toujours dans le temps , de la 
manière, et avec ceux qu'il leur convenoit; 
et , de tant de peuples qu'ils attaquèrent , il y 
en a bien peu qui n'eussent souffert toutes 
sortes d'injures si l'on avoit voulu les laisser 
en paix. 

Leur coutume étant de parler toujours en 
maîtres, les ambassadeurs qu'ils envoy oient 
chez les peuples qui n'avoient point encore 
senti leur puissance étoient sûrement maltrai- 
tés ; ce qui étoit un prétexte sur pour faire une 
nouvelle guerre. ( i ) [ , 

Comme ils ne faisoient jamais la paix de 
bonne foi, et que, dans le dessein d'envahir 
tout, leurs traités n étoient proprement que 
des suspensions de guerre, ils y mettoient des 
conditions qui commençoient toujours la rui- 
ne de l'état qui les acceptoit. Ils faisoient sortir 
les garnisons des places fortes, ou bornoient 
le nombre des troupes de terre, ou se faisoient 
livrer les chevaux ou les éléphants; et si ce 
peuple éloit puissant sur la mer, ils l'obli- 
gooient de brûler ses vaisseaux , et quelque- 
fois d'ailer iKibiter plus avant dans les terres. 

Apres avoir détruit les armées d'un prince, 
ils 1 uinoient ses finances par des taxes exces- 
sives ou un tribut, sous prétexte de lui faire 
payer les frais de la guerre : nouveau genre de 

(i) Un des exemples de cela, c'est leur guerre coatre 
les Dalmates. Voyez Polybe. 
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j|}[7aimie qui le forçoit d'opprimer ses sujets et 
de perdre leur amour. 

Lorsqu'^s accordoienl la paix à quelque 
prince, ils preuoient quelqu'un de ses frères, 
on de ses enfants en otage ; ce qui leur donnoit 
le moyen de troubler son royaume à leur fan* 
taisie. Quand ils aroient le plus proche héri- 
tier, ils intimidoient le possesseur; s'ils n'a-^ 
-voient qu'un prmee d'un de|^é éloi|[né, ils 
s'en servoient pour animer les réyoltea des 
peuples. 

Quand quelque prince ou quelque peuple 
s'etoit soustrait de l'obéissance de son souye* 
rain, ils lui aceordoient d'abord le titre d'allié 
du peuple romain (i); et par-^à ils krendoient 
sacré et inviolable : de maaiere qu'il n'y avoit 
22pint de içoi , quelque grand qu'il fut, qm pût 
un moment être sûr de ses si\jets, ni m>éine de 
sAfaittiUe. 

. Quoique Le titre de leur alité fût une espece- 
de sertitude, il étoit ui^axunoinâ très recher- 
ché (a) } car on étoit sur K^m l'oft ne receyoit. 
d'inju]?es que d'eux, et Ton ayoit siujet d'espé>- 
rev (fu'Qlles seroicsit ttjQând|?es : aiim Un'y ayoil 
point de services q]ue les peuple» et les tw» Oft 
fussent ^réts de rendre, ni di» bufiesses qu'ils 
ne fissent pour l'obtenir» 

(i) Vftye* sur-tout leur traité avec le* Juifs, au pre- 
taiet Ihre des Machabées, cb» 6, v.23. — (2) Ariarathe 
fit nu sacrifice va. dieux > dit Pol^^b»^, peur les vett^viep 
de ce qaUl avok o^te^u cette aUiance. 

s. 
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Ils avoient plusieurs sortes d'alliés. Les uns 
leur étoientunis par des privilèges et une par- 
ticipation de leur grandeur, comme les Latins 
et les Herniques; d'autres par rétablissement 
même, comme leurs colonies; quelques uns 
par les bienfaits, comme furent Masinissa, 
Ëuménès , et Attalus , qui tenoient d'eux leur 
royaume ou leuragrandisscment; d'autres par 
des traités libres; et ceux-là dcYcooient sujets 
par un long usage de l'alliance , comme les rois 
d'Egypte, de Bithynie, de Cappadoce, et 2a 
plupart des villes grecques ; plusieurs enfin par 
des traités forcés , et par la loi de leur sujétion , 
comme Philippe et Antiochus : car ils n'accor- 
doient point de paix à un ennemi qui ne con^ 
tint une alliance; c'est-à-dire qu'ils ne soumet- 
toient point de peuple qui ne leur servit à en 
abaisser d'autres. 

Lorsqu'ils laissoient la liberté à quelques 
villes, ils y faisoient d'abord naître deux fac^ 
tions (i); l'une défendoit les lois et la liberté 
du pays, l'autre soutenoit qu'il n'y avoit de 
loi que la volonté des Romains : et , comme 
cette dernière faction étoit toujours la plus 
puissante, on voit bien qu'une pareille liberté 
n'étoit qu'un nom. 

Quelquefois ils se rendoîent maitres d'un 
pays sous prétexte de succession : ils entrèrent 
en Asie, en Bithynie, en Libye, par les testa- 

( Voyvï Polybe, sur les tiHc* de Grèce. 
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ments d'Attalus , de Nicomede (i ), et d'Apion ; 
et l'Egypte fut enchaînée par celui du roi de 
Cyrene. 

Pour tenir les grands princes toujours foi- 
bles , ils ne vouloientpas qu'ils reçussent dans 
leur alliance ceux à qui ils avoient accordé la 
leur (a) ; et , comme ils ne la ref usoient à aucun 
des voisins d'un prince puissant , cette condi- 
tion ,mise dans un traité de paix , ne lui laissoit 
plas d'alliés. 

De plus , lorsqu'ils avoient vaincu quelque 
prince considérable ,ils mettoient dans le traité 
qu'il ne pourroit faire la guerre pour ses diffé- 
rents avec les alliés des Romains (c'est-à-dire 
ordinairement avec tous ses voisins), mais 
qîi'il tes metlroît en arbitrage : ce qui luiôtoit 
pour l'avenir la puissance militaire. 

Et pour se la réserver toute , ils en privoient 
leurs alliés mêmes : dès que ceux-ci avoient le 
moindre démêlé, ils en voy oient des ambassa- 
deurs qui les obligeoienl de faire la paix. Il n'y 
a qu'à voir comme ils terminèrent les guerres 
d'Attalus et de Pmsias. 

Quand quelque prince avoit fait «Ae con- 
quête , qui souvent l'avoit épuisé ,uri ambassa- 
deur romain survenoit d'abord qui la lui àrra- 
choit des mains. Entre mille exemples , on peut 
se rappeler comment , avec une parole , ils. 
chassèrent d'Egypte Anûochus. 



(i) Fils de Philopator. — (a) Ce fut le casd'Antiochiù» 
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Sachant comlÂeii les peuples d'Europe 
étoieat propres à la guerre, ils établirent 
comme une loi qu'il ne seroit permis à aucun 
roi d'Asie d'entrer en Europe et d y assujettir 
(|uelq[iie peviple que ce fàt (i). Le principal 
qaotit' de la guerre q|u'ils ûr^nt à Mithridate 
^t <|ue contre cette défense U avoit soiuais 
quelques barbares. (%) 

Lorsqu'ils voy oient que deux peuples étoient 
en guerre , quoiqu ilsn*eussent aucune alliance 
ni ri«iii à démêler avec run. ni ayec l'autre, ils 
ne laissoient pas de paroitre sur la sceue , et, 
cârn^ne nos cHeTaliers errants , ils prenoieat le 
l^rûdu plus £9ible. Cétoil;, ditDenys d'Hali^ 
earna^se (3), une anc»enn« coutume des Ro- 
niains d'accorder toujo1^'6 leur secours à qui- 
conque Tenoit l'implorer. 

Ces. coutumes de$ Komains n'étoi(ent point 
4|uel«fi;^ faits pai^tiçuliera arrivés par hasard; 
c'étoÂcnt des principes t^ijours const^its.: et 
«ela se peut rpir aisément; ear les maximes 
donék ils firent nsag^ contre les plu» grandes 
puissances furent précisé«»ent celles qn*iU 
avoMsnt. employées: dans les eomsaencements 
contre les petites yiUest qui étoient autour, 
d'eui^. 

Us 4e servirent d'Ëuménès et de Masînissa 



(t) La défense faite à Antiochus, mêhie arant la 
guerre, de passer en Europe » devint gi*néraie contre les^ 
autre» rMà.-«^{^> Appian, de helio JUtthrùi. oap. tX — 
(3) Fragment de Denys, tiré de TextrÉldes ambassades. 
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^>onr subjuguer Philippe et Antiochu», comme 
ils s'étoient servis des Latins et des Herniques 
pour subjuguer les Volsque» et les Toscans ; 
ils se firent livrer les flottes de Carthage et des 
rois d'Asie, comme ils s'étoient fait donner les 
barques d'Antium ; ils ôterent les liaisons po- 
litique« et civiles entre les quatre parties de la 
Macédoine, comme ils av oient autrefois rom- 
pu l'union des petites villes latines» (i) 

Mais sur-tout leur maxime constante fut de 
diviser. La république d*Achaïe étoit formée 
par une association de villes libres ; le sénat 
déclara que chaque ville se gouverneroit do- 
rénavant par ses propres lois ^ sans dépendre 
d'une autorité commune. 

La république des Béotiens étoit pareille- 
ment une ligue de plusieui^ villes : mais com^ 
me , dans la guerre contre Persée,les unes sui- 
virent le parti de ce prince , les autres celui de» 
Romains, ceux-ci les reçurent en grâce, moyen* 
nant la dissolution de Talliance commune. 

Si un grand prince qui a régné de nos jours 
avoit suivi ces maximes, lorsqu'il vit un de ses 
voisins détrôné, il auroit employé de plus 
grandes forces pour le soutenir et le borner 
dans l'isle qui lui resta fidèle : en divisant la 
seule puissance qui pût s'opposer à ses des- 
seins , il auroit tiré d'immenses avantages du 
malheur même de son allié. 

Lorsqu'il y avoit quelques disputes dans un 

{i)Tit€-Live,1.7. 
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état,il8Jugeoient d'abord Taf faire; et par-là 
ils «tQÎent sûrs de n'avoir contre eux que la 
partie qu'ils avoient condamnée. Si c'étoÎ€nt 
des princes du même sang qui &e disputoient 
la couronne, ils les déciaroieni quelquefois 
tous deux rois (i): si Tun d'^ux étoit em bas 
âge (a), ils décidoient en sa fweur, et ils en 
prenpient la tutele, comme protecteurs de l'u- 
nivers. Car ilsmvoient porté les choses au point 
que les peuples et les rois étoient leur» êujets , 
9ans savoir précisément par quel titre; étant 
établi que c'étoit asses d'avoir ooï parler d'eux 
pour devoir leur «tre soumis. 

Ils ne faisQtent jamais de guerres éloigiiées 
sans s'être procuré quelque altié auprèa de 
l'ennemi qu'ils altaquoient^qui put joindre ses 
troupes à l'armée qu'ils envoy oient: et comme 
elle n'étoit jamais considérable par le nom- 
lire ^Jls observoîent toujours d'en tenir une 
autre dans la province la plus voisine de l'en- 
nemi, et une troisième dans Rome, toujours 
poréte à marcher ('d). Ainsi ils n'exposoieiit 
qu'une très petite partie de leurs forces , pen^ 
t^^-^- ■ I ■ > Il rfi II ■ ■ Il ■ I II I I 

(t) Comme il arriva à Ariaraiiie et Holophemc, en 
Cappadocf . jâppian* in t5zriac.cAp.47>'^-~(9') Pour pou* 
Toir ruiner la Sjrie en qualité de tuteurs, ils se décla- 
rèrent pour le fils d'Antidchu» encore enfant , contre Dé- 
iti'étrius qui étoit chez eux en otage; , et qui les conjuroit 
(le lui rendre justice, disant que Home étoit sa mère, et 
les sénateurs ses pères. — (3) C'étoit une pratique con- 
stante, couinie on peut Toir par rUistoire. 
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dan^ que leur ennemi mettoit an hasard toutes 
les siennes, (i) 

Quehjuefois ils abusoient de la subtilité éea 
termes de leur langue. Ils détruisirent Car- 
tilage , disant qu ils avôient promis de conser* 
irer la cité et non pas la Tille. On sait comment 
les Ëtoliens, qui s'étoxent abandonnés à leur 
£Di, furent trompés: les- Romains prétendi-* 
rent que la significationjde ces motl, s^uhan-- 
donner à la foi d'un ennemi^ emportoit la 
perte de toutes sortes de choses, des personnes^ 
des terres^ des villes , des temples ^ et des se-» 
pultures même. 

Us pouvoient même donner à un traité une 
interprétation arbitraire : ainsi y lorsqu'ils toù* 
lurent abaisser les Rhodiens , ils dirent cpi'iis 
ne leur avoient pas donné autrefois la Lyci^ 
comme présent, mais comme amie et alliée» 

Lorsqu'un de Leurs généraux foisoit la paix 
pour sauver son armée prête à périr, le sénat ^ 
qui ne la ratifioit point, profitett de eettc paix ^ 
et continuoitla guerre. Ainsi, quand Jogortha 
•ut enfermé une armée romaine et qv'il Feiti 
laissée aller sous la foi d'un traité, on se servit 
contre Itn des trou|)es mêmes qu'il arok san*« 
vées : et lorsque les Numantin« eurent réduit 
vingt mille Romains pris de mourir df faim 
à demander la paix ; eelte pahi , qui avoit sauvé 



(x) Voy«B comme ât m cooduisiredt 4tM la gacrvcd* 
Mftoédoine. 
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tant de citoyens, fat rompue à Rome ; et Ton 
éluda la foi publique en envoyant le consul 
qui l'avoit signée, (i) 

Quelqtiefois ils traitoient de la paix avec un 
prince sous des conditions raisonnables; et 
lorsqu'il les ayoit exécutées, ils en ajoutoient 
de telles qu'U étoit forcé de recommencer la 
guerre. Ainsi, quand ils se furent fait livrer 
par Jugurtha ses éléphants, ses chevaux, ses 
trésors, ses transfuges, ils lui demandèrent 
de livrer sa personne; chose qui, étant pour 
un prince le dernier des maUieurs , ne peut ja- 
mais faire une condition de paix. (2) 

Enfin ils jugèrent les rois pour leurs fautes 
et leurs crimes particuliers. Ils écoutèrent les 
plaintes de tous ceux qui avoient quelques dé- 
mêlés avec Philippe; ils envoyèrent des dépu- 
tés pour pourvoir à leur sûreté : et ils firent 
accuser Persée devant eux pour quelques 
meurtres et quelques querelles avec des ci- 
toyens des villes alliées. 

Comme on jugeoit de la gloire d'un général 
par la quantité de For et de l'argent qu'on por- 
toit à son triomphe, il ne laissoit rien à l'en- 
nemi vaincu. Rome s'enrichissoit toujours, et 

■y ■ ■ - — 

(i) Us en agirent de même ayec les Samnites, les Lu. 
sitaniens, et les peuples de Corse. Voyez sur ces dermen 
vn fragment du lir. premier de Dion. — (7.) Ils en agirent 
de même avec Tiriate : après loi aroir fait rendre les 
transfuges , on loi demanda qu^il rendit les armes ; à cpioi 
si lui ni les siens ne purent consentir. FragnteiH J« 
Dion, 



ehacpie guerre la mettoit en état d'en tnlré-» 
prendre «ine autre. 

Les peuples qui étoient amis oq alliés sê 
ruiiiolent par les présents immenses «qu'ils 
faisoient pour conserver la fayeur^ ou Tobt»* 
"iiir plus grande; et la moitié de l'argent qui 
fut envoyé poilr eet effet aux Roôtains aoroit 
iuiû pour les vaincre. ( i ) 

Mahres ût Funivers , ils s'en attribuèrent 
tous les trésors : ravisseurs Inoins injustes en 
iftialité decoitquérants qu'en qilalitë de Jégisla-» 
teUrs. Ay^tit su que Ptolomée^ roi de Chypre 4 
avoit des richesses immenses , ils firent une 
loi , sur la proposition d'un tribnn ^ par la« 
cfuéik ils se ^lotuierent l'hérédité d'un homm^ 
vivant et la confiscation d'uh prince aUié. (a) 

Bientôt la cupidité des particuliers acheva 
d'enlever ce <|ul avbit échappé à l'avarice pu-* 
blique. Led tiagistrat9 et les gouverneurs ven- 
doient aux rois leuri injustices. Deux compé-» 
tîteurs se rttÎBoient à l'envi pour acheter une 
protection toujours douteuse cofttre un rivdi 
qui n'éloit pas entièrement épuisé : car on n'a^ 
Toit pas même cette justice dei brigands, qui 
portent une certaine probité dans l'exercictf 
du crime. Enfin les droits légitimes ou usuiv 
pés ne se soutenant que par de l'argent, )e4 
princes , pour en avoir , dépouilloient les tem« 

(i) L'es présents que le sénat envoyoît aux rois ii*é- 
tnieut que des bagatelles, comme une chaise et un bâton 
dlToire» ou quelque robe de magistrature-^ (2) Flontt^ 
liV. 3, ch. 9. 

GJk. DES AOX. Q 



ples^, iÊonfoquoient les bkns des plus riches 
citoyens : on faisoit mille crimes pour donner 
aux RomsM^s tout l'argent du monde. 

Mais rien ne servit mieux Rome que le res- 
pect qu'elle imprima à la terre. Elle mit d'a- 
bord les rois dans le silence, et les rendit 
comifte stupîdes. Il ne s'agissoit pas du degré 
de leur puissance ; mais leur personne propi*e 
itoit attaquée. Risquer une guerre , c'étoit 
s'exposer à la captivité, à la mort, à l'infamie 
du triogoapkiB. Ainsi des rois qui yivoient dans 
le faste et dansâtes délices n'osoient jeter des 
regards fixes sur le peuple romain ; et , per- 
dant le courage, ils attendoientde leur pa^ 
liencc et de leurs bassesses quelque délai aux 
misères dont ils étoieut menacés- (i) 

Remarquez, je vous prie, la conduite des 
Romains. Après la défaite d'Antiochus, ils 
étoient maîtres de l'Afrique , de l'Asie , et de la 
Grèce , sans y ajFoir presque de villes en propre. 
Il sembloit qu'ils ne conquissent que pour don- 
ner : mais ils4!*estoient si bien les maîtres, que, 
lorsqu'ils faisoient la guerre à quelque prince, 
ils l'accabloient pour ainsi dire du poids de 
tout l'univers. 

Il n'étoit pas temps encore de s'emparer des 
pays conquis. S'ils avoient gardé les villes 

(i) Ils cachoient autant qu'ils pouToient leur puic- 
•ance et leurs richesses aux Romains. Voyez lii-d«ss«s aa 
fragment du premier livre de Dion. 
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prises à Philippe, ils anroiefit fait ouvrir les 
yeux aux Grecs: si, après la seconde guerre 
punique ,on celle contre Au tiochus ,ils avoient 
pris desr terres en Afrique ou en Asie , ils n'au- 
roient pu conserver des conquête^ si peu soU« 
dément établie», (i) 

U falloit attendre que toutes les nations 
fussent accoutumëes à obéir comme libres et 
comme alliées avant de leur commander comb- 
ine sujettes , et qu'elles eussent été se perdre 
peu-à-peu dans la république romaine. 

Voyez le traité qu'ils firent avec les Latine 
après la victoire du lac Régille (2) : il fbt un 
des principaux fondements de leur puissance* 
On n'y trouve pas un seul mot qui puisse faire 
soupçonner l'empire. 

C'étoit une manière lente de conquérir. On 
vainquoit un peuple et on se contentoit de l'ai^ 
foiblir ; on lui imposoit des conditions qui le 
minoîent insensiblement; s'il se relevoit, on 
l'abaissoit encore davantage ; et il devenoit su- 
jet sans qu'on put donner une époque de sa 
sujétion. 

Ainsi Aome n'étoit pas proprement une mo- 
narchie ou une république , mais la tête d'un 

(i) Ils n'osèrent y exposer leurs colonies : ils aimèrent 
mieux mettre une jalousie étemelle entre les Cartha^' 
nois et Masinissa, et se serrir du secours des uns et des 
autres pour soumettre la Macédoine et la Grèce.— 
(a) Denys dUalicamasse le rapporte» 1. ô^cIi.qS, édit. 
d'Oxf. pag.4f 5 de Tédit. de Francfort i586. 



çQvg^ fomi^ psM^ tou» ]«s peuples duteomde. 

Si} les Espagnols , auprès la conquête do 
l^exMiii^ ^% au Pérou, ayoie4t suivi ce plan, 
i]s n s^u^oiept pas é^ oblig/és de tofit ctétmire 
P4HF tOMtj^fànaerYer. 

C'est 'la folie des conqi^ér^ts ^ ypiilqlr 
do^B^ep 4 ^U4 l6« peuples leurs, lois et leurs 
couti^i^es; cel^ i^^est boii à rîpn; car, daD| 
tQHt^ sorte ^ gouvernçmepts» ou est capable 
4'obéir. 

Mais Koma n'i|«iposant fi^cuiies }ois gêné- 
J9ie$ , (e^ p^^plea u'aToie^t poiut entre ^ux de 
^aisous dangereuses; ils |ie fs^isoient im corpi 
que par i^ne qbéissance cos^unuiie ; et , sans 
être compatriotes, ils étaient tous Jlofnaûis. 

On objectera peut-être que lef esapires fon- 
4éf s^T lef lois <les ^s n'mX i^xtmsi été dura- 
île^ ni puissgQtft. Mais il n'y ^ rieu au monde 
4ç si cwtr«»4ip^oire qve le plqq des {(^omasns 
çt celui des b^rbiires: et^ pour B*en dire qu'ua 
Oiot, le premi^.étoit To^vrage de la force, 
Fautre de la fqiblesse; dans Vvkn la sujétion 
étoit extrême, dans l'autre Tindépendance* 
Dans les pays conquis par les nations germa- 
niques , le pouvoir étoit dans la main des Tas- 
^aux, le droit seulement dans la main du 
prince : c'étoit tout le contraire chez les Ro- 
mains. 
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CHAPITRE VII. 

Comment Mithridate pat leur réiUter. 

D E toas les rois que les Romains attaquè- 
rent , Mithrîdate seid se défendit avec courage 
et les tnit en péril. 

^ La situation de ses états étoit admirable 
pour leur faire la guerre. Ils tou choient au 
pays inaccessible du Caucase, rempli de na- 
tions féroces dont on pouvoit se servir; de la 
ils s'étendoient sur la mer du Pont: Mithri- 
date la couvroit de ses vaisseaux , et alloit con- 
tinuellement acheter de nouvelles armées de 
Scythes ; TAsie étoit ouverte à ses invasions : 
il étoit riche, parceque ses villes sur le Pont- 
Euxin faisoient un commerce avantageux avec 
des nations moihs industrieuses qu^elIes. 

Les proscriptions, dont la coutume com- 
mença dans ces temps-là , obligèrent plusieurs 
Romains de quitter leur patrie. Mithridate 
les reçût à bras ouverts; il forina des légions, 
où il les fit entrer , qui furent se» meilleure» 
troupes, (i) 

(x) F^outii^, Stratagèmes , Ht. 2, clt.3> ex. 17, dit 
qa*Archéiaiu', lieutenant de Mithridate^ combattant con- 
tre Sylla , mit an premier rang ses chariots à faux; au 

6. 
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D'un autre côté, Rome, travaillée par ses 
^^entio>ns civiles ^occupée de ^la^^pl^s pre^ 
sants, négligea les affaires d'Asie, et laissa 
Mithridate suivre ses victoires , ou respirer 
après ses défaites. 

Rien n*avoit plus perdu la plupairt 4^s rois 
que lé désir manifeste qu'ils témoignoieiit de 
la paix ; ils ayoient détourné par-là tcvus. le» 
autres peuples de partâtger avec eux un péril 
dont ils vouloient tant sortir eux-méi^es. Mais 
Mithridate fit d'abord sentir à toute la terre 
çpi'il étoit ennemi des Romains, et qu'il ie 
seroit toujours. 

Enfin les villes de Grèce et d*A$ie, yoyan( 
que le joug des Romains s^ppessmtîssoit tou6 
les jours sur elles , mirent leur confiai^ce dan^ 
ce roi barbare qui les appeloit à la li^enté. 

Cette disposition des choses produisit trois 
grandes guerres, qui forment lui des beaux 
morceaux de l'histoire romaine ; parcequ'oa 
n'y voit psi^s des princes déjà vaincus par les 
délices et l*orgueil , comme Antiochus et Ti- 
grane^ ou par la crainte, comipe Philippe» 
Persée , et Jugxir tha , m^s uu roi i^i^gn^fMxae^ 
qui, dans les adversités, tel qu'un lipA qui 



•p«nF*m«««i«i#-ai«^ 



second, sa phalange; au troisieBitt» les an^Èiliaifea 'umâ 
à.la.rftraaine , mixtù fugU^iê- lnûim^ fuemm p€ P ¥ie ^ 
eue mulUim j^^<f^â^. ]\|ithrid^^ 4tjq?k<^e, ^n%J^f^mf^ 
«tcp SerlQ.rl^V Voyé:? à^iiii P4îj»^r(jji« , V^^t tn^^twiiàt » 
tom.Sjp. 4^5. 



regarde Ms ble$siij;e&, n'en é^oit qfw fh» 
indicé. 

Elles sont singulières ^ parceque les xévo^ 
lutions y'soat continuelles e^ toujours^ inopi- 
nées : car si !Ktil^ridate pou¥OÎt aisénii^Bt ré* 
p3rer ses aurp^^^il arriiroit aussi que dans le^ 
revers, oii Voa. a plus biesoin d*ohéiSs^ce el 
de discipline, Ses troupes barbai'es Tabandonr*' 
noient ; s*il ^voit l'art de solliciter 1^ peuples 
^ de faire révolter les vilk|, il ë^ron^voit 4 
s<Mi tour des perj^dies de Impart de ses csapir 
laines , de ses enfants , et de ses femmes ; en^ ^ 
s'ii eut ai^ûre à des généraux rom^^infi ^al 
lial>Ue^ , ou aBrYoya contre lui , en divefr^ teo^fi) 
&ylla, l«HcuU^, et Pompée. 

Ce prince, après avoir battu les gé^^auii; 
romains, et £iiit la co^u^e de T^ie, de \9i 
Macédoine , et de 1a Grèce , ayaut été vaincu à. 
son tom* par Sylki, réduit par un traité à &e» 
anoi^ves limit;es, &tigué par les généisauft 
roB^ai^s» devenu ei^ieoire UQe feU l^uf v^n«< 
queur et le co^q^^anl^ de l'Asie>q)>jt^4 H>r 
LucuUus et^ suivi dans son propre pays ^ fut 
obligé de se retirer cbez Tigçanç , et., se toywt 
perdu sàf^s ressource après sa défaite ,n^cQin|p-, 
tant plu^s. qfi^e w» luiri(nê«ie , i| sfi ré.f»^4w» 
ai|S pr9!pz«s étets ,^ et. s'y rétablit» 

Pompée succéda à Lucullus , et Mitkriiiate 
en fut accablé: il fuît de ses états; et passant 
l'Araxe , il marcha de péril en péril par le pays 
des Laziens; et, ramassant dans son cbemin ce 
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qu'il trouva de barbares , il parut dans le Bos- 
phore, devant son fils Maccharès, qui avoit 
fait'sa paix avec les Romains. ( i) 

Dans Tabyme où il étoit , il forma le dessein 
de porter la guerre en Italie , et d'aller à Rome 
avec les mêmes nations qui l'asservirent quel- 
ques siècles après, et par le même chemin 
qu'elles tinrent. (2) 

^Trahi par Pharnace, un autre de ses fils , et 
par une armée e^jk^y'ée de la grandeur de ses 
entreprises et des hasards qu'il alloit chercher, 
il mourut en roi. 

Ce fat alors que Pompée, dans la rapidité 
de ses victoires , acheva le pompeux ouvrage 
de la grandeur de Rome. Il unit au corps de 
son empire des pays infinis; ce qui servit plus 
au spectacle de la magnificence romaine qu'à 
sa vraie puissance ; et quoiqu'il parût par les 
écriteaux portés à son triomphe qu'il avoit 
augmenté le revenu du fisc de plus d'un tiers , 
le pouvoir n'augmenta pas , et la liberté pu- 
blique n'en fut que plus exposée. (3) 

(i) Mlthridate Taroit fait roi du Bosphore. Sur la noa^ 
▼elle de Tarrivée de son père, U se donna la mort.—- ^ 
(a) Voyez Appien, de hello Mûhridatico , ch. 109.— ^ 
(3) Voyez Plutarque, dans la vie de Pompée ; et Zona* 
ras, lir. a. 
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CHAPITRE VIII. 

lies diyiaion» qui furent toujours dans Ia Tille. 

Jte n d ▲ h t <pie Rome eonquëroit Tunivers, 
il y avoit dana âçs muraille» une guerre cachée ; 
c étoi^pt des feux comme ceux de ces yodcaii» 
qui sortent *itô| que quelque matière vient eu. 
a^gme^ter la fermentation. 

Après l'expulsion des rois ,1e gouvernement 
étoit devenu aristocratique : les familles patri- 
ciennes obtenoieut seules toutes les magis- 
tr£|ture$ , toutes les dignités (i), et par consé- 
quent tous les honneurs militaires et civils, (a) 

Les. patricieiia, voulant empêcher le retour 
4es Fpis, cherel^rent à augmenter le naouve^ 
ment qui étœX dans l'esprit du peuple : mais ils 
firent pliis qu'ils ne voulurent ; à force de lui 
donnei? de la haine pour les rois , ils lui donnè- 
rent un désir immodéré de la liberté. Comme 
l'autorité royale avoit passé tout entière entre 
les mains des coosuis , le peuple sentit que 
cette liberté dont on vofcilut lui donner tant 
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(i) Lçs patriciens avoient même ei^ quelc^ie façon un 
caractère sacre : il n'y aroit qi^^eu^ t^ui pussent prendre, 
les auspices. Voyez dans Tite-Lite , 1. 6, ch. 4o , 4i, la Iw- 
rangue d'Appins Claudius. — (a) Par exemple, il ny 
avoit qu'eux cpà )pataeoit ti»lomplker , jMiiis^^i) n"^ avoit 
(ju'eux q^i ppM^ptétre C9n9i|l«et commander Usvmées^ 
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d*amoiir, il ne Tavoit pas: il chercha donc à 
abaisser le consulat, à avoir des magistrats 
plébéiens , et à partager avec les nobles les ma- 
gistratures cuioiles. Les patriciens fiurent for- 
cés de lui accorder tout ce qu'il demanda ; car 
dans une ville où la pauvreté étpit la vertu pu- 
blique , où les richesses , cette voie sourde pour 
acquérir la puissance , étoient méprisées , la 
naissance et les dignités ne pouvoient pas don- 
ner de grands avantages. La puissance devoit 
donc revenir au plus grand nombre, et Ta- 
ris tocra lie se changer peu-à-peu en un état 
populaire. 

Ceux qui obéissent à un roi sont moins 
tourmentés d'envie et de jalousie que ceux qui 
vivent dans une aristocratie héréditaire. Le 
prince est si loin de ses sujets, qu'il n'en est 
presque pas vu; et il est si fort au-Hlessus d'eux, 
qu'ils ne peuvent imaginer aucun rapport qui 
puisse les choquer : mais les nobles qui gou- 
vernent sont sous les yeux de tous, et ne sont 
pas si élevés , que des comparaisons odieuses 
ne se fassent sans cesse : aussi a-t-on vu de 
tout temps , et le voit-on encore, le peuple dé- 
tester les sénateurs. Les républiques où la 
naissance ne donne aucune part au gouverne- 
ment sont à cet égard les plus heureuses; car 
le peuple peut moins envier une autorité qu'il 
donne à qui il veut, et qu'il reprend à sa £aui- 
taisie. 

Le peuple , mécontent des patriciens , se re- 
tira sur le Mont-Sacré : on lui envoya des dé- 
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pûtes qui Tappaiserent; et, comme chacun se 
promit secours Fun à Fautre en cas que les 
patriciens ne tinssent pas les paroles don- 
nées (i), ce qui eût causé à tous les instants 
des séditions, et auroit troublé toutes les foncr 
tions des magistrats , on jugea qn il valoit 
mieux créer une magistrature qui pût empé* 
cher les injustices faites à un plébéien (a). Mais^ 
par une maladie éternelle des luHnmes, les 
plébéiens, qui avoient obteiiu des tribuns 
pour se défendre, s'en servirent pour atta-* 
quer ; ik enlevèrent peu*à-peu toutes les pré-» 
rogatives des patriciens: cela produisit des 
contestations continuelles, he peuple • étôit 
soutenu, ou plutôt animé , par ses tribuns ; el 
les patriciens étqient défendus par le sénat, 
qui étoit presque tout composé de patriciens , 
qui étoit plus porté pour 1m maximes ancien- 
nes^ et qui craignent que la populaee n'élevât 
à la tyrannie quelque tribun. 

Le peuple employoit pour lui ses propres 
forces et sa supériorité dans Içs suffrages , se» 
reftis d'aller à la guerre , ses menaces de se re^ 
tirer, la partialité de ses lois, enfin ses juge-* 
ments contre ceux qui lui avoient fait trop de 
résistance. Le sénat se défendoitpar sa sagesse^ 
sa justice , et lamour qu'il inspiroit pour la 
patrie; par ses bienfaits, et une sage dispen- 
sation des trésors de la république ; par le res^ 
pect que le peuple avoit pour la gloire des* 

(i)ZoBaras^I. 2.< — (a) Ori^ne des tribuai du peuple. 
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ptincipaleâ fâiiiîlks et la vftttu des gratids p«r- 
tonnages (i) ; par la religion méilie^ les insti- 
tutions ancietnH^s, et l^ suppression des jours 
â*as9etnblée , sorus prétexte que les auspices 
n'avoient pas été fatorables y par les clients ; 
par Topposition d'un tribun à uti autre ; par la 
créaiiofi d*u<L dictateur (2), les occupations 
d'une nouvelle guerre, ou les malheurs qui 
réUniSMÙem tous les intérêts ; enfin par une 
condestendanCè paternelle à accorder au peu* 
plé une partie de ses demandes pour lui faire 
abandonner les autres, et cette maiiifte con- 
stante de piréférer là conservfttion de la répu-» 
bHqtieauM prér^^gatives de quelque ordre ou 
de qodque magistrature que ce fût. 
Dans la suitédes temps, lorsqtie les plébéientf 

(r) Lepiftplèy ifii tàtkcAt U gldSte, cùUnpbééde ^éuà 
qoi aVùifptMsbé lai» ▼ié à !• gftenv* ne pouT^it refuer 
8«8 f uffrages a iin grand Itomme sous lequel il avoit cott- 
battu. Il obtenoit le droit d'élire des plébéiens, et il éli- 
sait des patriciens. H fut obligé de se lier les mains cm 
établissait qu*il if anroit toujonM un constil plébéien : 
«nfsi lef iaiiiilles ]|flébéi^net qui enti^eréni dnis lesebar^ 
get 7 fiire&t«-ellet eMiûto oontîaMHeBteBt portent ^ et 
quand U peuple éle;w au± hotmeiiFs quelque bqniBe de 
néant, comme Yarron et Marias, ce fut uuf^ espèce d* 
victoire qu*il remporta sur lui-même. — j^a) Les patri- 
denA,pour ftè défendre, avoient coutume de tfréei* uA 
dietateur; të qui leur réussissoit admirablement btto 1 
aataia les plébéieu , ayant obtenu de poutoir être élue 
coosuU, purent anaai être élus dictateurs ; ce qui dcDou* 
certa les patriciens. Yoyez dans Tite-Lire, 1.8, ch.ia. 
comment Publius Pbilo les abaissa dans sa dictator» : il 
fit trois lois qui leur furent très préjitdiciablei . 
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eurent tellement abaissé les patriciens que 
cette distinction de fan^les devint yaine (i) , 
et que les unes et les autres furent indifférem- . 
ment élevées aux honneurs, il y eut de nou-, 
Telles disputes entre le bas peuple, agité par 
ses tribuns , et les principales familles patri- 
ciennes ou plébéiennes, qu'on appela les no- 
bles, et qui avoient pour elles le sénat qui en 
ëtoit composé. Mais, comme les mœurs an- 
ciennes n'étoient plus, que des particuliers 
avoient des richesses immenses , et qu'il est 
impossible que les richesses ne donnent du • 
pouvoir , les nobles résistèrent avec plus de , 
force que les patriciens n'avoient fait; ce qui fut^ 
cause de la- mort des Gracques et de plusieurs 
de ceux qui travaillèrent sur leur plan. (2) 

11 faut que je parle d'une magistrature qui 
contribua beaucoup à maintenir le gouverne- 
ment de Rome: ce fut «celle des censeurs. Us , 
faisoient le dénombrement du peuple; et.de . 
plus, comme la force de la république cou- 
sis toit dans la discipline, l'austérité des mœurs, 
et l'observation constante de certaines cou- 
tumes , ils corrigeoient les abus que la loi n'a- 
voit pas prévus , ou que le magistrat ordinaire 
ne pouvoit pas punir (3). Il y a de mauvais . 

(i) Les patriciens ne conservèrent que quelques sa* 
cerdoces, et le droit de nommer un magistrat qu'on ap- 
peloiu entre -roi. — (•>,) Comme Saturnins et Glaucias.— 
(3) On peut voir comme ils dégradèrent ceux qui, après 
la bataille de Cannes, avoient été d'avis dVbaudouner 
lltalie; ceux qui s^étoient rendu à Anxtibal -, ceux qui, 
CR. DES &OH. 1 
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eiemples cfui sont pirerque les crimes; et plu§ 
d'états ont péfrl parce^u'oii a violé les moeurs 
que parcequ'on a violé les lois. A Rome , tout 
ce qni pouvoit introduire des nouveautés dan- 
gereuses , changer le cœul' ou l'esprit du ci* 
toyen , et en empêcher, si j'ose me servir de ce 
t^rtne, la perpétuité, les désordres domes- 
tiques ou publics, étoicht réformés parles cen- 
seurs : ils pouvoient chasser du sénat qui ils 
vt)uIoient,ôter à un chevalier le cheval qui 
lui étoit entretenu par le public, mettre un ci- 
toyen dans une autre tribu, et même parmi 
ceux qui payoîent les charges de là villtf sans, 
avoit part à ses privilèges. (4) 

M. Livius nota le peuple même; et de trente- 
cinq tribus il en mit trente-quatre au ratigde 
ceux qui n avoîcnt point de part aux privilèges 
de la ville (5). « Car, disoit-il, après m'a voir 
« condamné, vous m'avez lait consul et cen- 
« seur : il faut dortc que vous ayez prévarîquë 
« une fois en m'infiigeant une peine, ou deux 
9 fois en me créant consul et ensuite censeur.» 

M. Duron ius, tribun du peuple, fut chassé 
du sénat par les censeurs, parceque, pendant 
sa magistrature , il avoit abrogé la loi qui bor- 
noit les dépenses des festins. (6j 



par une mauvaise interprétation , lui avoient manqué de 
parole.— (4) Cela s^appeloit ^«rarium aJùjuemfacete^ 
4UU m cceritum. tabulas referre. On cfoit mis luirs de la 
centurie, on n*avoit plus le droit de suffrage.- — (5) Tite- 
Lire , 1.9.9 » ch. 37. — fÇ) Valere Maxime , liv. a , di. 9, 
art. 5. 
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C'étolt une institution bien sage. {Is île pou- 
Toient ôter à personne une magistrature, par- 
ceque cela auroit troublé Te^^erciee de la puis- 
sance publique (i); mais ils faisoient déchoir 
de Tordre et du rang, et privoient pour ainsi 
dire un citoyen de sa noblesse particulière. 

Servius Tullius avoit fait la fameuse divi- 
sion par centuries, que Tite-Ltve (a) et Den js 
d'Halicarnasse (^) nous ont si bien expliquée. 
Il avoit distribué centx|uatre-vingt-trei9e cen- 
turies en six classes, et mis tout le ha^ peuple 
dans la dernière centurie , qui formoit seule la 
sixième classe. On voit que cette disposition 
excluoit le bas peuple du suf&age , non pas de 
droit, mais de fait. Dans la suite on régla 
qu'excepté dans quelques cas particuliers on 
suivroit d^ns les. suffrages la division par {li*- 
bus. Il y en avoit trente-cinq qui donnoient 
chacune leur voix , quatre de la ville , et trente^ 
une de la campagne. Les principaux citoyens , 
tous laboureurs , entrèrent natnxeUement dans 
les tribus de la campagne^ et celles de la ville 
reçurent le bas peuple (4), qui, y étant enfer- 
mé, inflttoit très peu dans les afCaires ; et cela 
étoit regardé comme le salut de la république. 
Et quand Fabius remit dans les quatre trib.us 
de la ville le menu peuple qu'Appius iJlaudius 
avoit rép;^du dans toutes , il en acquit le. sur- 

(1) L« iligniU 4e aéuateor n'étoic pat» nne aagiitra- 
tore. — (2) ÏÂv. I, cil. 43. — (3)Liv. 4, art.i5ctniir.-^ 
(i) Appelé Turbaforensis, 
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nom de très grand (i). Les censeurs jctoicnt 
les yeux tous les cinq ans sur la situation ac- 

* tuelle de la république, et distribuoient de 
manière le peuple dans ses diverses tribus , que 
les tribuns et les ambitieux ne pussent pas 
se rendre maîtres des suffrages , et que le peu- 

' pie même ne pût pas abuser de son pouvoir. 

Le gouvernement de Rome fut admirable 
' en ce que , depuis sa naissance , sa constitution 
se trouva telle, soit par l'esprit du peuple , la 
' force du sénat, ou l'autorité de certains ma- 
gistrats , que tout abus du pouvoir y put tou- 
jours être corrigé. 

Carthagè périt parceque , lorsqu'il fallut re- 
trancher les abus , elle ne put souffrir la main 
dç son Annibal même. Athènes tomba parce- 
" que ses erreurs lui parurent si douces qu'elle 
'ne voulut pas en s^uérir. Et parmi nous, les 
républiques d'Italie, qui se vantent de la per- 
pétuité de leur gouvernement, ne doi^^nt se 
vanter que dé la perpétuité de leurs abus; 
aussi n'ont-elles pas plus de liberté que Rome 
n'en eut du temps des décemvirs. (a) 

Le gouvernejnent d'Angleterre est plus sage, 
parcequ'il y a un corps qui l'examine conti- 
nuellement, et qui s'examine continuellement 
lui-même : et telles sont ses erreurs, qu'elles ne 

• sont jamais longues , et que , par l'esprit d'at- 



(i) Voyex Tite-Lire, l.g, eh.' 46. — (a) Ni m^mepliu 
de puissance. 



tentipa qu'elle» dom^eat à la nation, «lies sont 
souvent utiles, 

£n un mot, un gouyem^in^t libre «c'est-â* 
dire toujour;i agité , ne sauroit se maintenir s'il 
u'e» t par ses prppres lois capable de contctioit . 

CHAPITRE IX. 

Deu^ cau^s de la p«rte d« Rome. 

J_i0&SQU£la doniination de Rome étoit bor- 
née dans ritalie, la république pouvoit facile- 
ment subsister. Tout soldat étoit également 
citoyen ; cbaque consul ayoit une année ; et 
d'autres citoyens alloient à la guerre sous celui 
qui succédoit. Jjt nombre des troupes n'étant 
pas exfie&sif ,.on avoit attention À ne receTOÎr 
dans la mitice que des gens qui eussent assez 
de bien pour avoir intérêt à la conservation 
de la ville (i). Enfin le sénat voyoit de près la 
• 

(i) Les affranchis, et ceux qu'on appeloit c^^iïe censi, 
parceqn'ayant très peu de bien, ils n'étoient taxes que 
pour leur tétf , ne furent point d^abofd eorôléi dans la 
milice de terre, excepté dans les cas|Mres8ants. Serrivs 
TuIUus les avoit mis dans la sixième classe, et onne pre- 
noit des soldats que dans les cinq premières. Mais Ma* 
Tins, partant contre Jugurtha, enrôla indifféremmeut 
tout le monde. Milites scriberef dit Salluste, non mor& 
majorum ne^tie elassibus, Sê4 t^i cujmque libido erat. 
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conduite des généraux, et leur ôtoit la pensée 
de rien faire contre Içur devoir. 

Mais , lorsque les légions passèrent les Alpes 
et la mer , les gens de guerre , qu'on étoit obligé 
de laisser pendant plusieurs campagnes dans 
les pays que l'on soumettoit, perdirent peu-à- 
peu l'esprit de citoyens; et les généraux, qui 
disposèrent des armées et des royaumes , sen- 
tirent leur, force > et ne purent plus obéir. 

Les soldats commencèrent donc à ne recon- 
noître que leur général , à fonder sur lui toutes 
leurs espérances, et à voir de plus loin la ville. 
Ce ne furent plus les soldats de la république, 
' mais de Sylla , de Marins , de Pompée , de César. 
Home ne put plus savoir si celui qui étoit à U 
tcte d'une armée dans une province étoit soi; 
général ou son ennemi. 

Tandis que le peuple de Rome ne fut cor- 
rompu que par ses tribuns , à qui il ne pouvoit 
accorder que sa puissance même , le sénat put 
aisément se défendre, parcequ'il agissoit con- 
stamment; au lieu que la populace passoit sans 
cesse de l'extréiliité de la fougue à rextrémité 
de la foiblesse. Mais quand le peuple put don- 
ner à ses favoris une formidable autorité au 
dehors, tonte la sagesse du sénat devint in- 
utile, et la république fut perdue. 
■ . . _ _ _ ■ 

' capUe censos pleros^ue. De heUo Jugurûi. Remarquez 
que , dans la division par tribus , ceux qui étoieat daus 
les quatre tribus de la ville ëtoient à-peu-près les mêmes 
que ceux qui ; dans la division par centuries , étoient dans 
U sixième classe. 
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Ce qai fait que les é tats libres durent moins 
que les autres, c'est que les malheurs et les 
succès qui leur arrivent leur font presque tou- 
jours perdre la liberté ; au lieu que les succès 
et les malheurs d'un état où le peuple est sou- 
mis confirment également sa servitude. Une 
république sage ne doit rien hasarder qui lex- 
pose à la bonne ou à la mauvaise fortune : le 
seul bien auquel elle doit aspirer , c'est à la per-* 
pétuité de son état. 

Si la grandeur de Fcmpire perdit la répu- 
blique , la grandeur de la viUe ne la perdit pas 
moins. 

f Rome aVoit soumis tout l'univers avec* le 
secours des peupliès d'Italie , auxquels elle avoit 
donné en différents temps divers privilèges ( i ). 
Xa plupart de ces peuples ne s'étoient pas d'a- 
bord fort souciés du droit de bourgeoisie chez 
les Romains; et quelques uns aimèrent mieux 
garder leurs usages (»). Mais lorsque ce droit 
fut celui de la souveraineté universelle , qu'on 
lie fut rien dans le monde si l'on n'étoit citoyen 
romain , et qu'avec ce titre on étoit tout , les 
peuples d'Italie résolurent de périr ou d'être 
llomains : ne pouvant en venir à bout par leurs 
brigues et^ar leurs prières , ils prirent la voie 
des armes; ils se révoltèrent dans tout ce côté 

(i) Jus Latii , jus italicum. — (a) Les Eqnes difloienf 
dans leurs assemblées : Ceax qui ont pu choisir ont pré- 
féré leur loi au droit de la cité romftîne, qui a été une 
peine nécessaire pour ceux qui n^ont pu s'en défendre. 
Tite-Live , 1. 9» ch. 45. 



qui regarde la mer Ionienne ; les autres alliés 
alloient les suivre (i). Rome, obligée de comr 
battre contre ceux qui étoient ppur jûnsi dire 
les mains avec lesquelles ^Ue eQçh4t|K>it l'azii- 
vers, étoit perdue; ejle alloit être rëduitp à 
ses murailles I elle. accorda ce droit t^iàt dé- 
siré aux alliés qui n'^voient pas encore cessé 
d'être fidèles (a) ; peu-à-peu elle VsifiC0Td& à 
tous. 

Pour lors Rome ne fut plus- cette ville dopt 
le peuple n'avoit eu qu'un men^e esprit, un 
même amour pour |alibjsr];é, unç même haine 
pour la tyrannie , où cette jalousie d^i pou- 
voir du sénat et des prérogatives des grands, 
toujours mêlée de respect, n'était qu'un amour 
de l'égalité. Les peuples d'It^e étattt devenus 
ses citoyens , chaque ville y apporta son génie, 
ses intérêts particuliers , et sa dépendance de 
quelque grand protecteur (3). La ville dëchi*- 
rée ne forma plus un tout en«emble ; et , comiscie 
on n'en étoit citoyen que par une .espèce de 
fiction , qu'ion n'avoit plus le$ mê^n^ft magîs- 

(i) Les Asculans, les Marses , les Vestins , les Marru* 
«tins, les Férentans , les Hirpins, les Pompéians , les Vé- 
nusiens, Us Japjges, les Lucanietis, les Samnites, et au- 
tres. Appien , de la guerre civile, Iît. premier, ch. Sg. — 
(a) Les Toscans, les Ombrieas,. les Latins. Cela porta 
quelque penple à se soumettre ; et, comme ou les £t aussi 
citoyens , d'antres posèrent encore les armes ; et en£n il 
ne resta que les Samuites, qui furent eiLlerinioés. — 
(3) Qu'on s'imagine cette tête moqistnitense des peuples 
d'Italie , qui, par k suffrage de chaque homme, condui- 
soit le reste du monde. 
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trâts , les mêmes murailles , les mêmes dieux , 
les mêmes temples , les mêmes sépultures , on 
ne vit plus Rome des mêmes yeux, on n'eut 
plus le même amour pour la patrie, et les sen- 
timents romains ne furent plus. 

Les ambitieux firent venir à Rome des villes 
et des nations entières pour troubler les suf- 
frages ou se les faire donner; les assemblées 
furent de véritables conjurations ; on appela 
comices une troupe de quelques séditieux; 
l'autorité du peuple, ses lois, lui-même, de- 
vinrent dés cboses cbimériques ; et l'anarchie 
fut telle , qu'on ne put plus savoir si le peuple 
avoit fait une ordonnance , ou s'il ne l'avoit 
point faite, (i) ' 

* On n'entend parler dans les auteurs que des 
divisions qui perdirent Rome ; mais on ne voit 
cas que ces divisions y étoient nécessaires; 
^qu'elles y avoient toujours été , et qu'elles y 
-dévoient toujours être. Ce fut uniquement la 
grandeur de la république qui fit le mal , et 
qui changea en guerres civile^ tes tumultes 
populaires. Il falloit bien qu'il y eût à Rome 
5es divisions : et ces guerriers si fiers , si auda- 
cieux , si terribles au dehors , ne pouvoient 
pas être bien modérés au dedans. Demander 
dans un état libre des gens hardis dans la 
guerre et timides dans la paix, c'est vouloir 
des choses impossibles: et, pour règle géné- 



(i) Voyez les Letu-e« de Gcéron à Atticiu^Iiv.^, 
lettre \6, 
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raie, toutes les fois qa*on Terra tout le mond^ 
tranquille dans un état qui se donne le nom 
de république , on peut être assuré que la h" 
berté n*y est pas. 

Ce qu'on appelle union dans un corps poli- 
tique est une chose très équivoque ; la Traie 
est une union d'harmonie qui fait que toutes 
les parties, quelque opposées qu'elles nous 
paroissent y concourent au bien général de la 
société , comme des dissonances dans la musi- 
que concourent à l'accord total. Il peut y avoir 
de l'union dans un état où l'on pe croit voir 
que du trouble , c'est-à-dire une harmonie d'où 
résulte le bonheur, qui seul est la vraie paix. 
Il en est comme des parties de cet univers 
éternellement liées (Air l'action des unes et la 
réaction des autres. 

Mais dans l'accord du despotisme asiatique, 
è'est-à-dire de tout gouvernement qui u,'est 
pas modéré , il y a toujours une division réelle. 
Le laboureur , l'homme de guerre , le négo- 
ciant, le magistrat, le noble, ne sont joints 
que parceque les uns oppriment les autres 
sans résistance; et, si l'on y voit de l'union, 
ce ne sont pas des citoyens qui sont uiiis , niais 
des corps morts enscTelis les uns auprès des 
autres. 

Il est Trai que les lois de Kome devinrent 
impubsantes pour gouverner la république ; 
mais c'est une chose qu'on a vue toujours , que 
de bonnes lois , qui ont fait qu'une petite répu- 
blique devient grande , lui deviennent à c^iar ge 
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lorsqu'elle s*est agraj^die ;parcequ'elles étoiènt 
telles que leur effet naturel étoit de faire un 
grand peuple, et non pas de le gouverner. 

Il y a bien de la différence entré les lois 
bonnes et les lois conyenables ; celles qui font 
qu'un peuple se rend maître des autres , et 
celles qui maintiennent sa puissance lorsqu'il 
Ta acquise. 

Il y a à présent dans le monde une républi- 
que que presque personne ne connoit (i), et 
qui, dans le secret et le silence , augmente ses 
forces chaque jour. Il est certain que , si eUe 
parvient jamais à l'état de grandeur où sa sa* 
gesse la destine, elle changera nécessairement 
ses lois ; c0 ne sera point l'ourrage.d'un légis- 
lateuir, mais celui de la corruption même. 

Rome étoit faite pour s'agrandir, et ses lois 
étoient admirables pour cela. Aussi , dans quel- 
que gOMverriement qu'elle ait été, sous le pou- 
voir des rois , dans l'aristocratie , ou dans l'état 
populaire , elle n'a jamjlis cessé de faire des en- 
treprises qui demandoient de la conduite, et y 
a réussi. Elie ne s'est pas trouvée plus sage que 
tous les autres états de la. terre en un jour , 
mais continuellement; elle a soutenu une pe- 
tite , une médiocre , une grande fortune , avec 
la même supériorité , et n'a point eu de pro- 
spérités dont elle n'ait profité, ni de malhëurS 
dont elle ne se soit servie. 



(i) Le canton de BcrKt. 
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Elle perdit sa liberté parcequ'elle acheva' 
trop tôt son ouvrage. 

CHAPITRE X. 

De la corraption des Romains. 

Je crois que la secte d'Epicure, qui s'intro- 
duisit à Rome sur la fin de la république, con- 
tribua beaucoup à gâter le cœur et l'esprit des 
B.omains(i). Les Grecs enavoient été infatués 
avant eux; aussi avoient-ils été plutôt corrom- 
pus. Polybe nous dit que, de son temps, les 
serments ne pouvoient donner de la confiance 
pour un Grec , au lieu qu'un Romain en étoit 
pour ainsi dire enchaîné. (2) 

Il y a un fait dans les lettres de Cicëron à 
Atticus(3), qui nous montre combien lesRo- 



(i) Cynéas en ayant discouru, à la table de Pyrrhus , 
Fabricius soubaita que les ennemis de Kome pussent tous 
prendre les principes d'une pareille secte. PluJtarque , vie 
de Pyrrhus-, tom. 4, p. 178. —(a) « Si vous prêtez aux 
« Grecs un talent avec dix promesses , dix cautions au- 
«tant de témoins, il est impossilile qu'ils gardent leur 
« foi : mais parmi les Romains , soit qu'on doive rendre 
« compte des defaicrs publics ou de ceux des particuliers, 
« on est fidèle à cause du serment que l'on a fait. On a 
« donc sagement établi àa" crainte des enfers ; et c'est sans 
« raison qu'on la combat aujourd'bui ». Polybe . Uv. 6. 
çh. 56.— (3)Liv.4,lettrei8. 
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mains avoient changé à cet égard depiiis le 
temps de Polybe. 

« Memmius , dit-il , Tient de communiquer 
« au sénat Taccord que son compétiteur et lui 
« avoient fait avec les consuls , par lequel ceux- 
« ci s'étoient engagés de les favoriser dans la 
« poursuite du consulat pour Tannée suivante; 
« et eux, de leur côté, s'obligeoient de payer 
«^ aux consuls quatre cent mille sesterces s'ils 
« ne leur fournissoient trois augures qui décla. 
« reroient qu'ils étoient présents lorsque le 
« peuple avoit fait la loi çiirïate (i), quoiqu'il 
« n'en eût point fait, et deux consulaires qui 
« affirmeroient qu'ils avoient assisté à la signa- 
it turedu sénatus-considte ^ qui régloit l'état 
« de leurs provinces, quoiqu'il iry en eût point 
a eu ». Que de malhonnêtes gens dans un seul 
contrat ! 

Outre que la religion est toujours le meil- 
leur garant que l'on puisse avoir dea hommes, 
il y avoit ceci de particulier chez les Romains 
qu'ils mêloient quelque sentiment religieux à 
l'amour qu'ils avoient pour leur patrie. Cette 
Tille , fondée sous les meilleurs auspices , ce 
Romulus , leur roi et leur dieu , ce capitole 
éternel comme la ville , et la ville éternelle 



(i) La loi curicAe donnoit.Ia puissance militaire , et le 
sénatus-consulte régloit les troupes , Targent, les officiers, 
que devoit avoir le gouverueur : or les consuls , pour que 
tout cela fût fait à leur fantaisie, vouloient fabriquer uœ 
fausse loi et un faux sénatus-cousulte. 
C&. DES ROM. S 
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eomme son foiidateur, avoient fait autrefois 
sur l'esprit des B-omains une impression qu'il 
eût été à souhaiter qu'ils eussent conservée. 

La grandeur de l'état fit la grandeur des 
fortunes particulières. Mais, comme l'opu- 
lence est dans les mœurs et non pas daùs les 
richesses , celles des Romains , qui ne laissoient 
pas d'avoir des bornes , produisirent un luxe 
et des profusions qui n'en avoient point (i). 
Ceux qui avoient d'abord été corrompus par 
leurs rictesses le furent ensuite par leur pau- 
vreté. Avec des biens au-dessus d'une condi- 
tion privée, il fut difficile d'être un bon ci- 
toyen ; avec les désirs et les regrets d une gran- 
de fortune ruyée , on fut prêt à tous les atten- 
tats; et, comme dit Salluste (a), on vit une 
génération de gens qui ne pouvoient avoir de 
patrimoine, ni souffrir que d'autres en eussent. 

Cependant , quelle que fut la corruption de 
Rome , tous les malheurs ne s'y étoient pas in- 
troduits; car la fprce de son institution avoit 
été telle qu'elle avoit conservé une valeur hé- 
roïque et toute son application à la guerre , 
au milieu des richesses, de la mollesse, et de 



(i) La maison que Comélie avoit ft<À«lée g OMM nt e» 
quinze mille drachmes , Lucullus Tacheta , peu de temps 
après , deux millions cinq cent mille. Plutarque , yie de 
Marins , tom. 4 » p. 3o5. — (2) XJt metito dicatui g&nitoi 
esse , ^ui nec ipsi habere passent Tes familiares , nec 
altos poil. Fragment dé l'histoire de .Salluste , tiré du 
livre de îa Cité de Dieu , l. a , ch. 18. 
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la Tolupté; ce qui n'est, je crois , arrivé à au- 
cune nation du monde. 

Les citoyens romains regardoient le com- 
merce (i) et les arts comme des occupations 
d'esclayes (2); ils ne les exerçoient point. S'il 
y eut quelques exceptions, ce ne fut que de la 
part de quelques affranchis qui cbntinuoient 
leur première industrie ; mais, en général , ils 
ne connois^oîent que l'art de la guerre, qui 
ëtoil la seule voie pour aller aux magistrature^ 
et aux honneurs (3). Ainsi les vertus guerrière» 
restèrent après qu'on eut perdu toutes les 
autres. 

(1) Komnlas ne permit que deux sortes d*exercices 
mnx gens libres , ragricultore et lagnerre. Les marchands, 
les ouvriers, ceux qui tenoient une maison à louage , les 
cabacretiers , nëtoient pas du nombre des citoyens. Denys 
d^Haliearpassé ^l.ià, p. 98. Idem , l. 9. — (y.) Cicéroa 
en donne les raisons dans ses Offices, Ht. i, cb. 4^* — 
(3) Il fajloit avoir servi dix années entre l^âge de seiz-e 
ans et celui de quarante-sept. YoyezPolybe,!. 6, cb. 19. 

CHAPITRE XI. 

1. De Sylla. a. De Pompée et César. 

J E supplie qu'on me pero^ette de détourner 
les yeux 4j^$ jiorreurs des guerres de Marius 
et de Sylla ; on en trouvera dans Appien Té- 
pouvantal^e histoire. Outre la jalousie , l'am- 
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bidon et la cruauté dés deux chefs, chaque 
Romain étoit furieux; les nouveaux citoyens 
et les anciens ne se regardoient plus comme 
les membres d*une.même république (i), et 
Ton se faisoit une guerre qui , par un caractère 
particulier, étoit en même temps civile et 
étrangère. 

Sylla fit des lois très propres à ôter la cause 
des désordres que Ton avoit vus : elles augmen* 
toient Fautorité du sénat, tempéroient le pou- 
voir du peuple , régloient celui des tribuns. La 
fantaisie qui lui fit quitter la dictature sembla 
rendre la vie à la républic[ue ; mais , dans la 
fureur de ses succès , il avoit fait dçs choses 
qui mirent Rome dans Timpossibilité de con- 
server sa liberté. 

Il ruina dans son expédition d'Asie toute la 
discipline militaire; il accoutuma son armée 
aux rapines (2) , et lui donna des besoins qu'elle 
n*avoit jamais eus ; il corrompit une fois des 
soldats qui dévoient dans la suite corrompre 
les capitaines. 

Il entra dans Rome à main armée, et en- 

(x) Comme Marius pour se faire donner la commissioD 
de la guerre contre Mithridate au préjudice de Sylla , 
avoit, par le secours du tribun Suîpitius, répandu les 
Luit nouvelles tribus des peuples d'Italie dans les an- 
ciennes, ce qui rendoit les Italiens maîtres des suffrages, 
ils étoienC la plupart du parti de Marius , pendant que le 
sénat et les anciens citoyens étoient du parti de SyUa. — 
(a) Voyez dans la conjuration de Gatil^a , ch. 1 1 et la , 
le portrait que $aUu«te nous fait de cette armée. 
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seîgpa aux généraux romain^ à violer Tasyle 
de la liberté, (i) 

11 douna les terres des citoyeps aux sol* 
dais (a), et il les rendit avides pour jamais; 
car, dès ce mopient , il n'y eut plus un homme 
de guerre qui n'attendit une occa3ion qid put 
mettre les biens de ses concitoyens entre ses 
mains. 

Il inventa les proscriptions , et mit à prix la 
tête de qeux qui n'étoient pas de son parti. Dès 
lors il fut impossible de s'attacher davantage 
à la république ; car, parmi deux hommes am- 
bitieux et qui se disputoient la victoire , ceux 
qui étoient neutres et pour le parti de la li-» 
Lerté étoient sûrs d'être proscrits par celui 
des deux qui seroit le vainqueur. Il étoit donc 
de la prudence de s'attacher à Tua des deux. 

Il vint après lui , dit Cicéron.(S) , un Jiomme 
qui, dans une cause impie et une victoire en- 
core plus honteuse , ne confisqua pas ^eulo- 
ment les biens des particuliers , mais enveloppa 
dans la même calamité des provinces entières. 

Sylla , quittant la dictature , avoit semblé vtt 
vouloir vivre que sous la protection de ses loi^ 
méme^ : mai^ cette action, qui marqua tant de 
modération 9 étoit elle-même une siiite de ses 

(i) Fu^atis MarU copiis,primus urbem Romam çum 
armis îngressus est. Fragment de Jean d'Antloche , dans 
rExtraii des veHus et des vices. — {^^ On distriljiia 
bien au Gommencemfiat une parti« des terres des ennemis 
vaincus ; mais Sjlla donnoit les terres des citoyen^. -^ 
(y) Offices, 1. 2, cb.8. 

8. 



90 CUANDETTR ET DECÀDEKCE 

violences. Il ayoit donné des établissements 
à quarante-sept légions dans divers endroits 
de ritalie. Ces gens-là, dit Appien , reg^ardant 
leur fortune comme attachée à sa vie, veil- 
loient à sa sûreté, et étoient toujours prêts â 
le secourir ou à le venger, (i) 

La république devant nécessairement périr, 
il n'étoit plus question que de savoir coYnment 
et par qui elle devoit être abattue. 

Deux hommes également ambitieux, excep- 
té que l'un ne savoit pas aller à son but si 
directement que l'autre , effacèrent par leur 
crédit, par leurs exploit%, par leurs vertus, 
tous les autres citoyens. Pompée parut le pre- 
mier ; César le suivit de près. 

Pompée, pour s'attirer la faveur, fît casser 
les lois de Sylla qui bornoient le pouvoir du 
peuple; et, quand il eut fait à son ambition un 
sacrifice des lois les plus salutaires de sa pa- 
trie, il obtint tout ce qu'il voulut, et la témé- 
rité du peuple fut sans bornes à son égard. 

Les lois de Rome avoient sagement divise 
la puissance publique en un grand nombre 
de magistratures , qui se soutenoient , s*ar- 
rétoient et se tempéroient l'une l'autre; et, 
comme elles n'a voient toutes qu'un pouvoir 
borné, chaque citoyen étoit bon pour y par- 
venir ; et le peuple , voyant passer devant lui 
plusieurs personnages l'un après l'autre , nf 
s'accoutumoit à aucun d'eux. Mab, dans ces 



(i) On peut Toir ce qui arrlTa apris U mort de César. 
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temps-ci ,1e système de la républicpïe ehangea : 
les plus puissants se firent donner jpar le peu- 
ple des commissions extraordinaires; ce qui 
anéantit l'autorité du peuple et des magistrats, 
et mit toutes les grandes affaires dans les mains 
d'un seul ou de peu de gens, (i) 

Fallut-il faire la guerre à Sertorins, on e<^ 
donna la commission à Pompée; Fàlhit-il la 
faire à Mithridate , tout le monde cria Pompée. 
Eut-on besôiÀ de faire venir des bleds à Rome , 
le peuple croit être perdu si on ii'en charge 
Pompée. Veut^n détruire les pirates , il n y a 
que Pompée. Et lorsque César menace d'cn- 
•vahir, le sénat crie à son tour', et n'espcre 
.plus qu'en Pompée. 

« Je crois bien (disôît Mar€U8(a)aupieuple) 
« que Pompée , que les nobles attendent , ai- 
« mera mieux assurer votre liberté que leur 
« domination : mais il y a eu un temps où cha- 
* cun de vous devoit avoir la protection deplU- 
«t sieurs , et non pas tous la protection d'n'n 
« seul , et où il étoit inoui qu'un ' mortel pût 
« donner ou 6ter de pareilles choses. >> 

A Rome , faite pour s'agrandir , il avoît falhi 
réunir dans les ne^mes personnes le» honneurs 
et la puissance ; ce qui , dans des temps de 
trouble, pouvoitfiifer l'admiration dujpeuple 
sur un seul citoyen. 

(i)Plebi8 opM inmumibi , paacomm potentia créait. 
SaUusle, de CoDJnrtt. CfttQ. c^i^. 39. — (1) Fragment 
at rflùtoirc de SaUoste. 
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Quand on accorde des honneurs , on sait 
précisément ce que Ton donrie ; mais quand 
ou y joint le pouvoir, on n^ pi^jdire à quel 
point il pourra être porté^ 

Des préférences excessives doiui/ées à un 
citoyen dans une républi(|ae onl toujours des 
effets nécessaires; eues font n«îti;e ji*envie du 
peuple , ou elles augmentent $ap^ ipesure son 
amour. 

Deux fois Pompée 5 retournais It Rome, 
maître d'opprimer la république, çut la mode* 
ration de congédier ses armées avant que d'y 
entrer , et d'y paroitre en simple citoyen* Ces 
actions^ qui le comblèrent ^e gloire, firent que 
dans la suite , quelque chose qu'il eût £tii au 
préjudice des lois, leséxii^it se déeUora ton^îoiirs 
pour lui. . 

Pompée avpit une ambition ]^us leiUe et 
plus douce que celle de X^^sar. <}eiliuJt-civoiiloit 
aller à. la soi^ver^iue puissance les iirmies à la 
main , comoM Sylla. Cette laçogot d'oppriader 
ne plaisoit pçûnt à Pompée: itl a^iroit à la 
dictature , m^s par les suâra^e» du. peuple ; il 
ne pouyqît consentir h usurjp^r 1|l piÛASâiice, 
mais il aiiroit voulu qii*i» ta hai remit entre 
les mains. 

Comme la fareur 4u «peo^ .ii'<^t janais 
constante, il y eut des tepips ou Ponpiée wit 
diminuer son crédit (i); et, ce, qui 1$ toiu^a 



(j) YoyttPUitsrqae^Tie de ^Poiopëc» «001.6, p.ioJt 
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bien sensiblement; des gens qu'il méprisoit aug- 
mentèrent le leur, et s'en servirent contre lui. 

Cela lui fit faire trois choses également fu* 
nestes : il corrompit le peuple à force d'argent 
et mit dans les élections un prix aux suffrages 
de chaque citoyen. 

' De plus , il se servit de la plus vile populace 
pour troubler les magbtrats dans leurs fonc- 
tions, espérant que les gens sages ,. lassés de 
vivte dans l'anarcbie , le créeroient dictateur 
par désespoir. 

Enfin il s'unit d'intérêts avec César et Cras- 
sus. Caton disoit que ce n'étoit paai leur ini- 
mitié qui avoit perdu, la république ^mais leur 
union. £n effet Rome étoit en ce malheureux 
état qu'elle étoit moins accablée par les guerres 
civiles que par la paix, qui , réunissant les 
vues et les intérêts des principaux , ne £aisoit 
plus qu'une tyrannie. 

Pompée ne prêta pas proprement son crédit 
à César ; mais , sans le savoir , il le lui sacrifia. 
Bientôt César employa contre lui les forcer 
qu'il lui avoit données , et ses artifices mêmes : 
il troubla la ville par ses émissaires , et se ren- 
dit maître des élections; eonsuls, prêteurs-, 
tribuns , furent achetés au prix qu'ils mirent 
eux-mêmes. 

Le sénat , qui vit clairement les desseins 
de César , eut reeouts'à Pompée ; il le pria de 
prendre la défense de la république, si l'on pou- 
Toit appeler de ce nom un gouvernement qui 
demandoit la protection; d'un de ses citoyens. 
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Je crois que ce qui perdit sur^tout Pompée 
fut la honte qu'il eut de penser qu'en élevant 
César conune il avoit iâit il eût manqué de 
prévoyance. Il s'accoutuma le plus tard ^*il 
put à cette idée : il .ne ^e quettoit point en dé- 
fense pour ne point avouer qu'il se fût mis en 
danger : il soutenoit ail sénat que César n'o- 
seroit faire la guerre ; et , parcequ'il l'avoit dît 
tant de fois, il le redisolt toujours. 

Il semble qu'une chose avoit mis César ea 
état de tout entreprendre; c'est que, par une 
malheureuse conformité de noms, on avoit 
joint à son gouvernement de la Gaule ci»> 
Alpine celui de la Gaule d'au-delà les Alpes. 

La politiqi;^ n'avcHt point permis qu*il 7 
eût de$ arpftées ai(près4^ Rome ; ipais elle n'a- 
voit pas souffler t non pius que l'Italie fût en- 
tièrenient dégarnie d^ troupes : cela fit qu'oa 
tint des ftrces considérables dans la Gaule 
cis- Alpine » c'i^sttà-dire dans le pays qui est 
depuis le Hubicon, petit fleuve de la Eomagae, 
jusqu'aux Alpes. Mais , pour assurer la ville 
de Ropie contre ces troupes, on fit le célèbre 
sénalus-consuUe y que Ton voit encore gravé 
sur le chemin de Rimini à Césene, par lequel 
on dévouoit aux dieux i|ifernaux, et l'on dé- 
daroit satrilege et parricide quiconque , avec 
une légion , avec une armée , ou avec une co- 
horte , passeroit le Rubicon. 

A un gouvernement si important, qui te&oit 
la ville en échec, on en joignit un autre plus 
considéra)>le encore \ c'étoit celui de la Gaule 
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irans- Alpine , qui comprenoit les pays du midi 
de la France , qui , ayant donné à César Tocca- 
sîon de faire la giierre pendant plusieurs années 
à tous les peuples qu'il voulut , fit que ses sol- 
dats yieillirent avec lui, et qu'il ne les conquit 
pas moins que les barbares. Si César n'avoit 
poijit eu le gouTemement de la Gaule trans- 
Aipine,il n'auroît point corrompu ses soldats 
ni fait respecter son nom par tant de victoires. 
S'il n'avoit pas eu celui de la Gaule cis- Alpine , 
Pompée auroit pu l'arrêter au passage des 
Alpes ; au lieu que, dès le commencement de 
la guerre, il fut obligé d'abandonner l'Italie ; 
ce qui fit perdre à son parti la réputation , qui 
dans les guerres civiles est la puissance même. 

La même frayeur qu'Aniubal porta dans 
Rome après la bataille de Cannes , César l'y ré- 
pandit lorsqu'il passa le Rubicon. Pompée 
éperdu ne vit , dans les premiers moments de 
la guerre, de parti à prendre que celui qui 
reste dans les affaires désespérées; il né sut 
cpie céder et que fuir; il sortit de Rome, y 
laissa le trésor public; il ne put nulle part 
retarder le vainqueur; il abandonna une par- 
tie de ses troupes , toute l'Italie , et passa la mer. 

On parle beaucoup de la fortune de César; 
mais cet homme extraordinaire avoit tant de 
grandes qualités sans pas un défaut , quoiqu'il 
eût bien des vi<res , qu'il eût été bien difficile 
que, quelque armée qu'il eût commandée, il 
n'eût été vainqueur, et qu'en quelque repu- 
bliq[ue qu'il fût né il ne l'eût gouvernée. 
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César, après avoir défait les lieutenants de 
Pompée en Espagne, alla en Grèce le chercher 
lui-même. Pompée , qui avoit la côte de la mer 
et des forces supérieures , étoit sur le point de 
voir Tarmée de César détruite par la misère 
et la faim : mais comme il avoit souveraine- 
ment le foihle de vouloir être approuvé , il ne 
pouvoit s'empêcher de prêter l'oreille aux vains 
Jiscours de ses gens qui le railloient ou l'accu- 
soient sans cesse (i). Il veut, disoit l'un, se 
perpétuer dans le commandement, et être, 
comme Agamemnon, le roi des rois. Je vous 
avertis , disoit un autre, que nous ne mange- 
rons pas encore cette année des figues de Tus- 
cUlum. Quelques succès particuliers qu'il eut 
achevèrent de tourner la tète à cette troupe 
sénatoriale. Ainsi, pour n'être pas blâmé, il 
fit une chose que la postérité blâmera tou- 
jours , de sacrifier tant d'avantages , pour aller 
avec des troupes nouvelles combattre une ar- 
mée qui avoit vaincu tant de fois. 

Lorsque les restes de Pharsale se furent re- 
tiré« en Afrique, Scipion, qui les comman- 
doit, ne voulut jamais suivre l'avis de Caton 
de traîner la guerre en longueur : enflé de 
quelques avantages, il risqua tout, et perdit 
tout : et, lorsque Brutus et Cassius rétablirent 
ce parti , la même précipitation perdit la répu- 
blique une troisième fois (a). 

(i) Voyez Plutarqae,Tie de Pompée , tom. 6 , p. a45. 
— (a) Cela est bien expliqué dans Âppien , </* /a Guerre 
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Vous remarquerez que , dans ces guerres 
civiles qui durèrent si long-temps, la puis- 
sance de Rome s^accrut sans cesse au dehors. 
Sous Marins , Sylla , Pompée , César , Antoine, 
Auguste , Rome , toujours plus terrible , acheva 
de détruire tous les rois qui restoient encore. 

Il n'j a point d'état qui menace si fort la 
autres d'une conquête que celui qui est dans 
les horreurs de la guerre civile. Tout le monde, 
noble, bour^ois, artisan, laboureur, y de- 
vient soldat : et, lorsque par la paix les forces 
y sont réunies, eetétat a de grands avantages 
sur les autres , qui n'ont guère que descitoyens. 
D'ailleurs , dans les guerres civiles , il se forme 
souvent de grands hommes; parceque, dans 
la confusion, ceux qui ont du laérite se font 
jour , chacun se place et se met à son rang; au 
lieu que ,dans les antres temps , on est placé , et 
on l'est presque toujours tout de travers. Et , 
pour passer de l'exemple des Romains à d'au- 
tres plus récents , les François n'ont jamais été 
si redoutables au dehors qu'après les querelles 
des maisons de Bourgogne et d'Orléans , après 
les troubles de la ligue , après les guerres ci- 
viles de la minorité de Louis XIII et de celle 
de Louis XIV. L'Angleterre n'a jamais été si 
respectée que sous Cromwel après les guerres 



civile, 1. 4» ch. lod et suit. L'armée d'Octare «t d*M- 
toiae auroit péri dé faim si Ton s'avoit pas donné." la 
bataille. '' * 

CR. DES KOM. Q 



û8 GlLÂUDEUa ET DéCÀDERCK 

du long parlement. Les Allemands n'ont pris 
la supériorité sur les Turcs qu'après les guerres 
cÎTiles d'Allemagne. Les Espagnols, sous Phi- 
lippe V, d'abord après les guerres civiles jpour 
la succession , ont montré en Sicile une force 
qui a étonné l'Europe: et nons voyons aujour- 
d'hui la Perse renaître des cendres de la guerre 
civile, et humilier les Turcs. . 

Enfin la république fut opprimée : et il n'en 
faut pas accuser l'ambition de quelques parti- 
cidiers; il faut en accuser l'honSme, toujours 
plus avidjB du pouvoir à mesure qu'il en a da< 
▼antage, et qui ne désire tout que parcequ'il 
possède beaucoup. 

Si César et Pompée avoient pensé comme 
<Iaton , d'autres auroieut pensé^conune firent 
César et Pompée ; et la république , destinée à 
périr , auroit été entraînée au précipice par une 
autre main. 

César pardonna à tout le monde : mais il me 
semble que la modération que Ton montre 
après qu'on a tout usurpé ne mérite pas de 
grandes louanges. 

Quoique l'on ait dit de sa diligence après 
Pharsale , Cicéron l'accuse de lenteur avec rai- 
son. Il dit à Cassius qu'ils n'auroient jamais 
cru que le parti de Pompée se lût ainsi relevé 
en Espagne et en Afrique , et que , s'ils avoient 
pu prévoir que César se fût amusé à sa guerre 
d'Alexandrie, ils n'auroient pas fait leur paix 
et qu'ils se seroient retirés avec Scîpion et 
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6âton en Afrique (i). Ainsi un fcrf amour lui 
fit essuyer quatre guerres ; et , en rie préve- 
nant pas les deux dernières , il remit en ques-*> 
tion ce qui aVoit été décidé à Pharsale. 

César gouverna d'abord sous des titres de 
magistratures , car les hommes ne sont guère 
touchés que des noms. Et comme les peuples 
d'Asie abhorroient ceux de consul et de pro- 
consul, les peuples d'Europe détestoient celui 
de roi; de sorte que, dans ces temps-là, ces 
noms faisoient le bonheur ou le désespoir de 
toute la terre. César ne laissa pas de tenter de 
se faire mettre le diadème sur la tête : mais , 
voyant que le peuple cessoit ses acclamations, 
il le rejeta. Il fit encore d'autres tentatives (a) r 
et je ne puis comprendre qu'il pût croire que 
les Romains , pour le souffinr tyran , aimassent 
pour cela la tyrannie, ou crussent avoir fait 
ce qu'ils avoient fait. 

Un jour que le sénat lurdéféfoit de certains 
honneurs, il négligea de se lever; et pourlors- 
les plus graves de ce corps achevèrent de pcr*- 
dre patience. 

On n'offense jamais plus les hommes que 
lorsqu'on choque leurs cérémonies et leurs 
usages. Cherchez à les opprimer , c'est quel * 
quefois une preuve de l'estime que vous en 
faites ; choquez leurs coutumes , c*eôt toujours 
une marque de mépris. 

(i) Lettres familières, liv. i5, lettp. i5. — (a) Ucaw» 
les tnbims do peuple. A ^400 A 
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César , de tout temps ennemi du sénat , ne 
put cacher le mépris qu*il conçut pour ce corps, 
qui éto^t devenu presque ridicule depuis qu'il 
n'avoit |ilus de puissance : par-là sa clénatence 
même fut in&ultante. On regarda qu'il ne par- 
donnoît pas, mais qu*il dédaignoit de punir. 

U porta le mépris jusqu'à faire lui-même les 
fténatus-K^onsultes ; il les souscrivoit du nom 
des premiers sénateurs qui lui venoient dans 
l'esprit. « J'apprends quelquefois , «lit Cicé- 
«ron(i), qu'un sénatus-consulte passé à mon 
« avis a été porté en Syrie et ^i Arménie a^ant 
«( que j'aie su qu'il ait ^téfsiit; et plusieurs prin- 
« ces m'ont écrit des lettres de remerciements 
« sur ce que j'avois été d'avis qu*on leur don- 
« nàt le titre de rois, que non seulement je ne 
« savois pas être rois , mais même qu'ils fussent 
«r au monde; » 

On peut voir dans les lettres de quelques 
grands hoxnmes de ce temps-là (a), qu'on a 
mises sous lenon^de Cicéron, parceque la plu- 
part sont de lui, l'abattement et le désespoir 
des premiers hommes de la république à cette 
révolution subite, qui les priva de leurs hon- 
neurs et de leurs occupations même ; lo rsque 
le sénat étant sans fonction , ce crédit , qu'ils 
avoient eu par toute la terre , ils ne purent plus 
l'espérer que dans le cabinet d*un seul; et cela 
se voit bien mieux dans ces lettres que dans 



(i) Lettres familières, Ut. g, lettf. i5. — (a) Voyex 
les Lettres de Cicéron et de ^rvios Solpicins. 
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l^s discours des historiens. £lles sont le chef- 
d'œuvre de la naïveté de gens unis par un& 
douleur commune, et d un siècle où la fausse 
politesse n*avoit pas mis le mensonge par-tout: 
enfin on n-y voit poim: , comme dans la plupart 
de nos lettres modernes, des gens qui veulent 
se tromper , mais des amis 'malheureux qui 
cherchent à se tout dire. 

Il étoit bien difficile que César put défen*. 
dre sa vie; la plupart des conjurés étoient 
de son parti ou avoient été par lui comtés de 
bienfaits (i) ; et la raison en est bien naturelle. 
Ils avoient tn>tivé de grands avantages* dans 
sa victoire ; miâs plus leur fortune* devenoit 
meilleure f plus ils < commençment ir avoir part 
au malheur coqimun(2):.oar^ à ua< homme 
qui n'a rien, il in»f»Qrte assez peu à certains 
égards en quel. gjOuvernement. il vrve:. 

De plus il j. avôit un- certain droit des gens , 
une opinion établie, dans toiites les républi« 
ques de Grèce et d'Italie , qui faisoit regarder 
comme uu homme vertueiix l'assassin de celui 
qui avoit usurpé la' souveraine .puissance. A 
Rome sur-tout, depuis l'expulsion des rois, la 
loi étoit précisa, les. exemples reçus; la répu- 
blique armoit le bras de chaque - citoyen , le 



(i) Décimus Brutus, Caïas CascayTrébonios, Tallias 
Cimber , Minutius Basillns , étoient amis de César. Ap- 
pien , de Belle civili^ lib. 2 , cap. 1 13. — (a) Je ne pari» 
pas des satellites d^un tyran , qui seroioit perdus après 
loi , mais de mc compagnons dans on gouyemement libre. 

9- 
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faisoit magistrat poar le moment , et i'&vouoît 
pour sa défense. 

Bmtus ose bien dire à ses amis que , quand 
son père reyiendroit sur la terre, Û le tueroit 
tout de même (i) : et,* quoique, par la con- 
tinuation de •hk tyrannie , cet esprit de liberté 
se perditpeU'-à-peu,les conjurations, aa com- 
mencement du règne d'Auguste , renaissoient 
toujours» i 

C'étoit un ^mour dominât pour la patrie , 
qui , sortant des règles ordinaires des crimes 
et des \nitrtus, n'écoutoit que lui seul^ ^ ne 
iFoyôit ni «iitoyen, m ami, ni bienfaiteur, m 
père : Ja Vertu sembloit s*oubtier pour se aar- 
passer elle-même; et Taction qu'on ne pouTok 
d'abord approuver, parceqn'eUe étoît atroce, 
elle la faisoit admirer coBuope divine. 

En effet le crime de César, qui vivôîtdaiis 
un gouTeriiemetit libre, n'étpit-il pas hors 
d'état d'être puni autrement que par un assas- 
sinat ? £t demander pourquoi on ne l'avoit 
pas poursuivi par la force ouverte ou par les 
lois , n'étoit-ce pas demander .raison de ses 
crimes ? 



(i) Lettres de Brutiu , dans le recueil Se ceHes de Ci 
céron, lettr. i6. 
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CHAPITRE XII. 

^e Tintât dk Aoine après U juort àp Céiar. 

XI* étolt teltement imposaible que la répu- 
blique .pât se rétablir, qu'il ajrriya, ce qn'oa 
ii'QV^Mt j^mms encore tu^ qu'il n'y eut plus de 
tyrau, et qu'il n'y eut'pa^ de liberté; car lei 
causfes qui l'aboient détruite sub^toieut ;tcMi*r 
jour$. 

Les conjujrés n'avoicnt §ormé de pka que 
pour la conjuration, et u'en ayaieut jpoint fait 
pottrla»0ut0r)ir. 

A|>rès raction faîte ils *€ retirèrent au ca* 
pitoJ^ : le!»éiiat ne d'asseudda pas; et, le len* 
demais^ Lépidus, qui cb^cboit le tiirouble , se 
saisit avee'des gens armés de la place romaine. 

Les soldats vétérans, qui crmgnoient qu*oii 
ne répétât lès dans immenses qu'ils avoient 
reçus, eutrerent dans Rome: cela rfit que le 
sénat approuva j;ous les actes de César , et 
que, conciliaiit les extrêmes., il accorda une 
amnistie aux conjurés ; ce qui produisit une 
fausse paix. 

César, avant sa mort, se préparant à son' 
expédition contre les Parthçs , avoit nomnvf 
des magijixats pour plusieurs années , afin 
qu'il eût des gens à lui qui maïutinssent dans 
soi;i absence la tranqidilité de son gouverne- 
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ment: ainsi, après sa mort , ceux de son parti 
se sentirent des ressources pour long-temps. 

Comme le sénat avoit approuvé tous les 
actes de César sans restriction, et que Texé- 
cution en fut donnée aux consuls , Antoine, 
qui rétoit , se saisit du livre des raisons de 
César , gagna son secrétaire , et y fit écrire tont 
ce qu'il voulut : de manière que le dictateur 
régnoit plus impérieusement que pendant sa 
vie ; car, ce qu'il n'auroit jamais feit, Antoine 
le faisoit ; l'argent qu'il n'auroit jamais donne, 
Antoine lé donnott; et tout homme qui avoit 
de mauvaises intentions contre la république 
trouvoit soudain une récompense dans les li- 
vres de César. 

Par un nouveaumallieur, Césaf avoit amassé 
pour son expédition des sommes immenses , 
qu'il avoit miseâ dans le temple d'Opsr : Antoine, 
avec son livre , en disposa à sa fantaisie. 

Les conjurés avoient d'abord résolu de jeter 
le corps de César dans le TiLre (i) : ils n'y au- 
roient trouvé nul obstacle; car, dans ces mo- 
ments d'étonnement qui suivent une action 
inopinée, il est facile de faire tout ce qu'on 
peut oser. Cela ne fut point^xécùté , et voici 
ce qui en arviva : . 

(i) Cela n^auroitpas été sans exemple : après que Ti- 
bérins Gracchus eut été tué, Lucrétius l^dile, qui fut 
depuis appelé VespiUo , jeta sou corps dans le Tibre. An> 
rélius Yictor €le Fir. iHu^, oap. 64. 
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Le sénat se crut obligé de permettre qu'on 
fit les obsèques de César : et effectivement , dès 
'qu*il ne Tavoit pas déclaré tyran, il nepouvoit 
lui refuser la sépulture. Or,c'étoit une cou- 
tume des Romains, si vantée par Polybe , de 
porter dans les funérailles les images des an- 
cêtres , et de faire ensuite Toraison funèbre du 
défunt. Antoine , qui la fit , montra au peuple 
la robe ensanglantée de César , lui lut son testa- 
ment , où il lui faisoit de grandes largesses , et 
Tagita au point qu ilmit le feu aux maisons des 
conjurés. * 

Nous avons un aveu de Clcéron, qui gou- 
verna le sénat <ians toute cette affaire (i) , qu*il 
anroit mi^ux valu agir avec vigueur, et s'ex- 
poser à périr ; et que même on p*auroit point 
péri : mais il se disculpe sur ce que , quand le 
sénat fut assemblé , il n étoit plus temps. £t 
ceux qui savent le prix d'un moment dans les 
affaires où le peuple a tant de part , n'en seront 
pas étonnés. 

Voici un autre accident : pendant qu'on fai- 
soit des jeux en Itonrieur de César, une comète 
à longue chevelure parut pendant sept jours : 
le peuple crut que son ame avoit été reçue 
daas le ciel. 

C'étoit bien une coutume des peuples de 
Grèce et d'Asie de bâtir des temples aux rois , 
et même aux proconsuls qui les avoient gou- 

(i) Lettres à Atticns ,1. 1 4 > lettre lo. 
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vcrnés (i): on leur laissoit faire ces choses 
comme le témoignage le plus fort qu'ils pussenki 
donner de leur servitude : les Romains même 
Dou voient, dans des ïaraires ou des temples 
particuliers , rendre des honneurs divins à leurs 
ancêtres ; mais je ne vois pas que, depuis Ro- 
mulus jusqu'à César, aucun Romain ait été 
mis au nombre des divinités publiques. (2) 

Le gouvernement de la Macédoine étoit 
écbu à Antoine ; il voulut au lieu de celui-là 
avoir celui des Gaules : on voit bien par quel 
motif. Décimus Brutus, qui avoit la Gaule 
cis-Alpine, ayant refusé de la lui remettre, il 
voulut l'en chasser : cela produisit une guerre 
eivile , dans laquelle le sénat déclara Antoine 
ennemi de la patrie. 

Cicéron, pour perdre Antoine, son ennemi 
particulier , avoit pris le mauvais parti de tra- 
vailler à l'élévation d'Octave; et au lieu de 
chercher à faire oublier César au peuple, il le 
lui avoit remis devant les yeux. 

Octave se conduisit avec Cicéron en homme 
habile; il le flatta, le loua, le consulta, et 
employa tous les artifices dont la vanité ne se 
défie jamais. 

Ce qui gâte presque toutes les affaires, c*est 
qu'ordinairement ceux qui les entreprennent, 

(i) Yoyez là-des6us les Lettres de Cicéron à Atticus, 
1. 5 , et h remarque de M. Tabbé de Mongaut. — (^) Dion 
dit que les triumvirs , qui espéroient tous devoir quel- 
que jour la place de César, firent tout ce qu'ils purent 
pour augmenter les honneurs quWluirendoit. lây. 47* 
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outre la réussite principale, cherclient encone 
de certains petits succès particuliers, qui flat- 
tent leur amout^propre et les rendent contents 
d'eux. , . 

Je crois que si Caton s'étoit réservé pour la 
république il auroit donné aux choses tout 
Tin autre tour. Cicéron, avec des parties ad- 
mirables pour un second rôle , étoit incapable 
du premier: il avoit un beau génie, mais une 
ame souvent commune. L'accessoire , chez Ci- 
céron, c'étoit la vertu; chez Caton c'«toit la 
gloire (i): Cicéron se voyoit toujours le pre- 
mier ; Caton s'oublioit toujours : celui-ci vou- 
loit sauver la république pour elle-même; 
celui-là pour s'en vanter. > 

Je pourrois continuer le parallèle en disant 
que quand Caton prévoyoit, Cicéron cyai- 
gnoit; que là où Caton espéroit, Cicéron se 
confioit; que le premier voyoit toujours les 
choses de sang-froid, l'autre à travers cent 
petites passions. 

Antoine fut défait à Modene : les deux con- 
suls Hirtius et Pansa y périrent. Le sénat , 
qui se crut au-dessus de ses affaires, songea 
à abaisser Octave , qui , de son côté , cessa d'agir 
contre Antoine , mena son armée à Rome , et 
se fit déclarer consul. 

Voilà comment Cicéron , qui se vantoit que 

(i)£sse quam videri bomis malebat:iUqaeqiiû minai 
g1oriai^^etei>atj.«o ipagis illam assequ^batiur. Salluste, 
dtà Bello catU, cap. Ô4. 
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sa robe avoit détruit les armées d'Antoine 
donna à la république un ennemi pins dange- 
reux , parceque son nom étoit plus cher , et ses 
droits en apparence plus légitimes, (i) 

Antoine défait s'étoit réfagié dans la Gaule 
trans>Alpine, où il avoit été reçu par Lépidus. 
Ces deux hommes s'unirent avec Octave, el 
ils se donnèrent l'un à l'autre la vie de leun 
amis et de leurs ennemis (2)* Lépide resta à 
Rome : les deux autres allèrent chercher Bm- 
tus et Qassius, et ils les trouvèrent dans ces 
lieux où Ton combattit trois fois pour Tempire 
du monde. 

Brutus et Cassius se tuèrent avec une pré- 
cipitation qui n'est pas excusable; et Pon ne 
peut lire cet endroit de leur vie sans avoir pitié 
de, la république, qui fut ainsi abandonnée. 
Caton s'étoit donné la mort à la fin dé la tra- 
gédie ; ceux-ci la commencèrent en quelque 
façon par leur mort. 

On peut donner plusieurs causes de cette 
coutume si générale des Romains de se donner 
la mort : le progrès de la secte stoïque qui y 
cncourageoit ; l'établissement des triomphes et 
de l'esclavage, qui firent penser à pltisîeurs 
grands hommes qu'il ne falloit pas survivre 
à une défaite ; l'avantage que les accusés avoient 

(i) Il étoit liéritier de César et son fils par adoption.— 
(a) Leur cruauté fut si insensée, (ju'itt ordonnèrent qne 
chacun eût à Ae réjouir des proscriptffMis , sous peine de 
la rie. Voyez Dion. 



de se donner la mortphftôt que «de subir mi 
jugement par lequel leur mémoire de voit être 
âétrie et leurs biens confisqué» (i); une «specè 
de point d'honneur ^peut^tre plus raisonna-^ 
ble que celui qui nous- pcn?te .anjonrd'lnâ à. 
égorger notre ami pour un geste ou pour une 
parole^^ «nfin .une . grande c<Nnmodité pour 
rhéroïsme , chacun faisant finir la pièce qu'il 
jouoit dans^ le, ^pnde à Fendifoit où il you- 
loit. (a) 

On pourroit ajouterune grande facilité dans 
l'exécution: Tame, tout occupée de l'action 
quelle -.Ta &iire', du motif qui ia détermine, 
du pérU qu'elle va éviter , ne voit point pro-- 
premeatla m6rt,parceque la passion fait -sen- 
tir et à amais voir. • 
^^L'amour-propre, l'amoiir de notre conser*^' 
▼ation se. transforme en tant de manières et 
agît par des prindpes ai contraires, qu'il nons 
porte à sacnfier notre être pour l'amour de 
notre être; et tel est le cas que nous faisons • 
de nous-^mêmes, que nousconsentons à cesser* 
de vivre par un instinct naturel et obscur qui 
fait que nous. nouS) aimons plus que notre vie 
même. 

Il est . certain que - les hommes sont devenus « 

(i) Eomm <{ai de se statuebant hamabantar corpora, 
]Baiid>aiit te$tamenta, pretiom festiBa&dii Taiùife, Anna- 
les^ lib, 6, cap.-ag. — (a) Si Charles I, si Jacques II ' 
«▼oient -vécu dans ime reÙgion qai leur eût pendis de sa 
ttten» ilft<n*aiir<MeBt]9iteaiM>ate^rlHiA mietelltfaiott^ ' 
Tantre une telle vie. '*' '^ 

GA. DES KOV. lO 
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hkûhs lihces, moins courageox, moins portés 
aux grandes entreprises qu'ils n'étoient^ lors- 
que, par cette pwsance qu'on prenoit sur soi* 
même, cm poavoit à tous l^s inatants éobapper 
à toote antre imiasaiice* 



CHAPITRE XIII. 

▲ngiist*. 

Sixvus Povvis tenoit la Sicile et kt Sar- 
dAigae; il étott maître de la mer, et il aTcnt 
a^ec lui nae inanité de fugitifs et de pjDoscrits 
qui combattoient pour leurs, dernières espé- 
rances. OctaTe lui ût denx guerres très labo- 
rieuses; et après bien des mauvais iuccèsille 
Titmquitpar l!iuibileté d' Agrippa. 

Les conjurés «raient presque tons fini mal- 
heureusement leur Tie (i ) ; et il étoit bien na*- 
turel que des gens qui étoient à la tète d'un 
parti abattu tant de fois, dans des guerres où 
l'on ne se faispit aijiean quartier , eussent péri 
de mort violente. De là cependant on tira la 
conséquence d'une vengeatice céleste qui pu* 



(i) De Bos jou?f., pretqve îq/qs ceux qai jogereni 
Charles premier tureat imè fin tragique. .C*est cpi^i! n'^ 
^^fve pQfùble de faire 4es aetioss pareilles sans avoir 

courir une infinité de périlf. 
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nissoît les meurtriers de César et ^ pr<»scri* 
yoit levtr eauae^ 

Octave gagna les soAdatii de LépMu^, et le 
dépouiUa de la puissance do trtttift^at ; iiléi 
envia même la consolation de men^ taxe tie 
obscnre, et ie força de se trouver comme 
homme' privé dans le* assemHées dn peuple. 

On ieseibien ai»e de voir ThiuA^tioii de ce 
Lépîdtts. C*étbit le plus miédiàiit dtoyen qui 
fût dans la république, toujours le |)remîer à 
commencer les troubles, ftnrm^nt sans cesse 
des projets funestes où il étoit obligé d'associer 
•de plus habiles gens que' lui. Un auteur ino- 
derne s*est pht à en faire l'éloge (î) » «t rite An- 
toine, qui, ikois une de ses lettres, lld donne 
la quaMté dlnmiiète homme : mais un honnête 
homiAe pont' Aâsteâie ne de^^ gtiefe Pétne 
peutr les antvèsv 

Je crois qu'Octave est le seul de tous les cii- 
pitaihes^rOinains qui ait gvgiié' Paffeetion des 
soldats en leur donhaiit santf'ctâsë dés ttlar^ 
qnes d'une lâcheté nâturdie. Dans ces temps- 
ià les sioldatS'faisoiént fiui de esÉ& dèlâf libéra- 
lité de leurgénéràl que de son n&ittSLige, l^eut- 
^tre même que. ce fut un.bo«ih€fnr'pof*rr lui de 
n'avoir pmnt eu cette valeur ^ipèut doàner 
l'empire, et que cela même l'y porta: on Ite 
craignil; moins. îl n'est pas impossible que les 
choses qui le déshonorèrent te plu^ aient été 
celles qui le servirent le nd^uat» S'il avoit d'a- 
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]!>OTi}- mcHttIré-une gï*ahde anïe , tont le inonde 
se seroit méfié de lui; et s'il eût eu de la har- 
diesse, U h'auroit pas donné à Antoine le 
temps dé /aire toutes les e^itraTagances qui le 
p^rdil^Q^tt: - î , . • . . • : . 

^Atoifiie V «e piratant contre Octare , jura 
à ses StoldcTts-qU^ , deux i[Lois après sa TÎctoire , 
il rétalsiiroit la république .*«è qui fait Men voir 
que les soldats mteea étaient jaloux» de kt li- 
berté de leiir. patrie, quoiqu'ils la détruisissent 
sans ^esse , n'y ayant rien de si aveugle qu'une 
^rmé#> ,.•■.•. 

' La bataille d'Actium* se* donna : Cléôpâtre 
. fuit, •etf9|:rama Antoine avec elle; Il est cer- 
tain 'qilift:(}ans la suite elle le trahit (i). Peut- 
être f^€>i pair, cet esprit de:coquetteri<r incon- 
cevable des f€9QamBS, elleàvoift fohné4e4éssein 
de mettre encore à ses pieds un troÎMenxie'nia^ 
tfc du TAonde.' ' t- •'•;•'. — . < . 

Une iemj&ek qui AntoiiAe àvoit sacrifié le 
monde, entier le .trahit : -tant de capitaines et 
tant de rois.^ qtiJiL avoit agrandis ou faits , hn 
manquèrent:, et, comme si la générosité avoit 
été liée à la servitude, une troupe de gladia* 
teur$ lui con^rva une fidélité héroïque. Com- 
blez, ifn h^nXm^ de bienfdts , la première idée 
.que .vous. lui inspirez c'est de chercher les 
moyens demies conserver ; ce &ont de nouveaux 
intérêts que vojisdui donnez à défendre. 

Ce q^'il y a de^ujrprenant dans ces guerres , 

(i)V«7exDion.I. 5i. 
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c'est qu'âne bataille décidoit presque toujoui^ 
TaHaire, et qu'une défaite ne se répaf oit pas. 

Les s^dats romains n'aroîent point propre- 
ment d'esprit de parti; ils ne e^iAbaCtoient 
point ponir une certaine chose , mais poQr une 
certaine |>a'Sonne; ils ne connoissaient qne 
leur chef, qcd le$ engageoit par des espérances 
immenses : mais le chef battu n'étant plus en 
état de remplir ses promesses , ils se tournoient 
d'un autre côté. Les proyinces n'entroient 
point non plus sincèrement dans ta querelle, 
G;lr il leur importoit fort peu qui ett le dessus , 
du sénat ou du peuple. Ainsi, sitôt qu'un des 
chefs étoît battu, elles se donnoient à Tau- 
ire (i); car il faUoit que chaque Tille songeât 
à se justifier devant le vainqueur, qui, ayant 
des promesses immenses à tenir aux soldats, 
devoit leur sacrifier les pays les plus coupables. 

Nous avons eu en France deux sortes de 
guerres eiviles : les unes avoient pour pré- 
texte la religion ; et elles ont dtiré, parceque 
le motif subsistoit après la victoire : les autres 
n'avoient pas proprement de motif, mais 
étoient ex<»tées par la légèreté ou l'ambition 
de quelques grands , et elles étoient d'abord 
étouffées. 

Auguste (c'est le nom que la flatterie donna 
à Octave ) établit l'ordre , c'est^ànlire une ser- 

(t) n 11*7 ttfoH point de garnisons dans les TiHes pour 
lêteoirtCBir; et les Romains n'aroient en besoin -d*assH> 
rcr leur eiqpîre 4|bc par des anaéet oa des colonies. 

io« 
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'^ilu4e4^i^ble£ car ,'dans un état libee, où 1 oo 
vient . d'usurper la souveraineté, on appelle 
règle tavtt.ce qui peut fonder. ^autorité sans 
l;K)rnes dm seu]^ et on nomine teouble ^ disseiH 
tion^^m^Ucvais gouvernement , tout ce qui peut 
maintenir Thonnéte liberté des sujets. 

Xous les gens qui a voient eu des projets am- 
l)itieux avoient travaillé à mettre une espèce 
d'anarchie dans la république. Pompée^ Cras- 
sus et César, y réussirent à merveille. Ils éta- 
blirent une impunité de tous les crimes pu- 
blics ;;tout ce qui pou voit arrêter la corraptioo 
des mœurs , tout ce qui pouvoit faire une bonne 
police , ils Fabolirent ; et comme les bons lé- 
gislateurs cbejpcbent à rendre leurs coneitoyeifô 
nieilleurs , ceux-ci travaillaient, à. les rendre 
pires : ils introduisirent donc Ja coutume, de 
corrompre le peuple à prix d'argent; et quand 
on étoit accusé de brigues. on corrompoil aussi 
lés juges: ils firent troubler les élections par 
toutes ;çorte3 de violences; et quand on étoit 
mis en justice on intimidoit encore les ju- 
ges (i) : l'autorité même du peuple étoit anéan- 
tie ; témoin Gabinius , qui,. après avoir rétabli 
malgré le peuple Ptoïomée à main armée, yint 
froidement demander le triompbe. (2) 

Ces premiers hqmmes de la république dier- 



(i) C«)a «e Toit bien .dans les Lettres de Cicérone At- 
ticus. — (a) César fit Ja guerre aux .Gaulois, «t €rass«a 
aux Partbes, sans qu'il y eût eu aucune d^libéraiion d» 
•éoat ni aucun décret du peuple. Yo^^Diiu^ , 
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climeiit à dégoûter le peuplé de son pouvoir, 
et à devenir nécessaires en rendant extrêmes 
les inconvénients du gouvernement vépubii- 
cain: mais lorsqu'Auguste fat une fois le mai- 
.tre, la politique le fit travailler à rétablir l'or- 
dre , pour faire sentir le bonheur du gouver- 
nenMnt d^n seul;' 

Lorsqu'Auguste^avoit les armes à. la main, 
il craign«ities révoltes des soldats , et non pas 
les .co]yurations des citoyens f c'est pour cela 
qullménagea les premiers, et fut si cruel aux 
a^treSir: Lorsqu'il fui en paix , il craignit les 
cohjutali6tts'; et ayant toujours devant les 
yeuX'le-dèatin de* César; pour éviter son sort 
il ftotflft^.à s'éloigner de sa conduite. Voilà la 
cl«£de tK>ute la vie -d'Auguste* Il poHadans le 
sénat une cuirasse sous sa robe ; il refusa le 
.n«m de dictateur :* et au lieu que César disoit 
insoljetnmtnt que la république n'étoit rien et 
que ses paroles étoient des lois, Au^ste ne 
parla que de la dignité du sénat et de son 
respect pour la* république. Il songea donc à 
établir le gouvernement le plus capable de 
plaire qui fût possible , sans choquer ses inté- 
rêts ; et il en f fit un aristoeralique par rapport 
au civil ,«tmonarcliique par rapport au mili- 
taire : gouvernement ambi|;u , qui, n'étant pas 
soutenu par ses propres forces , ne pouvoit 
subsister que tandis qu'il plairoit au monar- 
que, et étoit entièrement monarchique par 
conséquent. 

On a mis en question si Auguste avoit eu 
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Téritablemeat le dessein de seidémettrede !>»• 
pire. Mmis^<{Di ne voit qne, s*tl Veut ▼oalu , il 
étoit bofiossible qu'il n'y eàt ré«issi? Ce qui 
^t voir que c'étoit un jeu , c'est qu'il demanda 
tous les dix ans qu'on le soulageât de ce poids, 
et qu'il le porta toujours. €*étoient de petites 
finesses pour se faire encore donner ce tjn'il 
ne eroyoit pas avoir encore assez acqois. Je 
me détermine par toute la 'vîe d'Aug^te : et 
j|uoique les hdmmes soient fort bizarres , œ- 
pen'dant il arrive très rarement qu'ils* renon- 
cent dans un moment à èe à quoi ila ont réflé- 
chi pendant toute leur vie. Tontes les actions 
d'Auguste , tous ses règlements , tendoiéiU visi- 
blement à rétablissement de la mçnavcbie. 
Sylla se défait de la dictature: mais dans tonte 
la vie de Sylla , au milieu de se» violences , on 
voit un espr iij*épublicain ; tons ses réglemenis, 
quoique tyranniquementexécutés, tendent tou- 
jours à une certaine lormede-réjjMibliqcie. Sylla, 
bomme emporté , mené violeiament les II o- 
n»ains à la liberté : Auguste , rusé tyran ( i ) , les 
conduit doucement à la servitude. Pendïant 
que, sous Sylla, la répid^lique reprenoit des 
forces , tout le monde criott à la tyrannie : et 
pendant que , sous Auguste , la tyrannie se for- 
tifioît, on ne parloit que de liberté. 

La coutume des triomphes , qui avoient tant 

* 

(i) J'emploie ici ce mot dans le sent des Greca et des 
Romains, qui donnoient ce nom à tooi ceaz qui avoieat 
Mnrcné U démocratie. 
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contribué à ia graudeur de KoHie ^ se perdit 
sous Auguste ; ou plutôt cet hoHueur devint 
un privilège de la souyeraineté (i). La plupart 
des choses qui arrivèrent sous les empereurs 
avoient leur origine dans la république {%) , et 
il faut les rapprocher : celui-là seul avoit le 
droit de dei^ander le triomphe , sous les aus- 
pices duquel la guerre s'étoit faite (3) : or elle 
se faisait toujours sous les auspices du chef, 
et par conséquent de rempereur, qui étoit le 
chef de toutes les armées. 

Comme, du temps de la république , on eut 
pour principe de faire continuellement la guer- 
re ; sous les empereurs , la maxime fut d'entre- 
tenÎT.la paix : les victoires ne furent regardées 
que comme des suites d'inquiétude, avec de» 
armées qui pouvoiei;^ mettre leurs services à 
trop haut prix. 

Ceux qui.. eurent quelque commandement 
craignirent,, d'entrepren<£re de trop grandes 



( i) On ne donnoit plus au3^ particuliers que les orne- 
ments triomphaux. Dion, inAug. — (^t) Les Komains ayant 
changé de gouvernement sans avoir été envahis , le» 
mêmes «outumes restèrent après ie changement du gou- 
vernement, dont la forme même re^ta à-peu-près, — 
(3) Dion, j« Aug. lib. 54 * dit qu'Agrippa négligea, par. 
modestie, de rendre compte au sénat de son expédition 
contre les peuples du Bosphore , et refusa même fe triom- 
phe ; et que , depuis lui , personne de se» pareils ne triom.- 
pha : mais c'étoit une grâce qu'Auguste Touloit faire à 
Agrippa , et qu'Antoine ne fit point à V.entidius la pre- 
mière fois qu'il vainquit les Parthes. 
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choses: il fallut modérer sa gloire de façon 
qu'elle ne réveillât que l'attention , et non pas 
la jalousie du prince; et ne point paroitre de- 
vant lui avec un éclat que ses yeux ne pou- 
voient souffrir. 

Auguste fat fort retenu à accorder le droit 
de bourgeoisie romaine (i); il fit des lois (a) 
pour- empêcher qu'on n'aflFranchlt trop d'es- 
claves (3) ; il recommanda par son testament 
que l'on gardât ces deux maximes, et qu'on 
ne cherchât point à étendre Teiâpire par de 
nouvelles guerres. 

Ces trois choses étoîent très Inen liées en- 
semble : dés qu'il n'y avoît plus de guerres, il 
ne falloit plus de bourgeoisie nouvdle, td d'af- 
franchissements. ' - 

Lorsque Romeavoit^ks guerres continuel- 
les, il falloit qu'elle réparât continuellement 
ses habitants. Dans les commeneements on y 
mena une partie du peuple de la Irille vain- 
cue : dans la suite plusieurs citoyens des villes 
voisines y vini;ent pour avoir part au droit 
de suffrage ; et ils s'y établirent en si grand 
nonibre , que , sur les plaintes des alliés , on 
fut souvent obligé de les leur renvoyer : enfin 
on y arriva en foule des provinces. Les lois 
favorisèrent les mariages , et même les rendi- 
rent nécessaires. Rome fit, dans toutes ses 

(r) Suétone, in ^itg. — (oi) Idem, ihid. Voye« lei 
InstUutes^ Uv. i . — - (3) Dion , in Aug, 
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gaear^s, ua nambre d'esclaves prodigieux; 
et lorsque ses citoyens furent comblés de ri^ 
chesses , ils en achetèrent de toutes parts , mais 
ils les ai^anchirent sans nombre , par géné- 
rosité, pftr avarice, par foiblesse (i): les uns 
Touloient récompenser des esclaves ndeles; les 
autres vouloient recevoir en leur nom le bled 
que ké^ublique distribuoit aux pauvres ci* 
toyens; d'autres enfin desiroient d'avoir à leur 
pompe funèbre beaucoup de gens qui la sui- 
vissent avecim chapeau de fleurs. Le peuple 
fut presque composé d'affranchis (a); de façon 
que ces maîtres du monde , non seulement 
dans les commencements , mais dans tous let 
temps, furent 1% plupart d'origine servile. 

Le lUHnbre du petit peuple, presque tout 
composé d'affranchis ou de ûlé d'affranchis, 
devenant incommode, on en fil des colonies, 
par le lisioyen desquelles on s'assura de la fidé« 
lité des provinces. C'étoit une circulation des 
honames. de tout l'univers. Rome les recevoit 
esclaves , et les renvoyoit Romains. 

Sous prétexte de quelques tumultei arrivés 
dans les actions, Auguste mit dans la ville 
un gouverneur et une garataon; il rendit l«s 
corps des légions étemels , les plaça sur lea 
ûi-ontieres, et établit des fonds particulier» 
pour les payer ; enfin il ordonna que les vé-- 

(i) Denys d*Haljcarnasse , 1. 4, p« 5t^7« — (^-) Voye» 
Tacite , Aimai. ,1. 1 3 , eh. aj. LéUe/usum in corpus j etc. 



llO G&ANBEUR ET DlÊCASE^'C^fc 

térans recevroient leur récompense en ar^nt, 
et non pas en terres, (i) ^ 

Il résultoit plnsieurs mandais effets de cette 
distribution des terres que Fon faisoit depuis 
Sylia. La propriété des biens des citoyens étoit 
rendue incertaine. Si on ne menoit pas dans 
un même lieu les soldats d*une cohorte , ils se 
dégoûtoient de leur établissement , laiftoient 
les terres incultes, etdevenoientde dang^ereux 
citoyens (a) : mais , si on les distribuoit par lé- 
gions, les ambitieux pouYoient trouver contre 
la république des armées dans un moment. 

Auguste fit des établissements fixes pour la 
marine. Comme, avant lui, les Romains n'a- 
voient point eu des corps perpétuels de trou- 
pes de terre ,' ils n'en avoient point non plus 
de troupes de mer. Les flottes d'Auguste eurent 
pour objet principal la sûreté des convois et la^ 
communication des diverses parties de Fem-- 
pire : car d'ailleurs les Romains étoient les 
maîtres de toute la Méditerranée; on ne navi- 
guoit dans ces temps-là cpie dans cette mer, et 
ils li'avoient aucun ennemi à craindre. 

Dion remarque très bien que depuis les 
empereurs, il hit plus difficile*d'écrire l'histoi- 
re : tout devint secret; toutes les dépêches des 
provinces furent portées dans le cabinet des^ 



rf*«ia«Mè*^ 



(i) Il régla que les soldats prétoriens auroient cinq 
mille drachmes ; deux après seize ans de service, et les 
trois autres mille drachmes après yin'gt ans de seryice. 
Dion, irt ^ugust.-^(o.) Voyez Tadte, Annal.'l r4, cL. 
^7, sur les soldats menés à Tareote et à Aatium. 
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empereurs ; on ne sut plus que ce que la foli 
et la hardiesse des tyrans ne voulut point c: 
cber , ou ce que les historiens conjectureren 

CHAPITRE XIV. 

Tibère. 

lOMME on voit un fleuve miner, lentemer 
€t sans bruit les digues qu'on lui oppose , < 
enfin les renverser dans un moment , et cou 
-vrir les campagnes qii'eUes conservoient,aini 
la puissance souveraine , sous Auguste , ag 
insensiblement , et renversa , sous Tibère, ave 
violence. 

Il y a voit, une loi de majesté contre, ceu 
qui commettoient quelque attentat contre j 
peuple romain. Tibère se saisit de cette lo: 
et l'appliqua, non pas aux cas pour lesque 
cille avoit été iaite , mais à tout ce.qui put serv 
sa haine ou ses défiances. Ce n'étoient pas sei 
lement les actions qui tomboienf dans le c£ 
de cette loi , mais des paroles , des signes , < 
des pensées même : car ce.qui se dit dans c< 
éjpanchements de cceur que la conversatio 
produit entre deux amis ne peut être regard 
que comme des pensées. II. n'y eutdoiic pk 
de libe.rté dans les festins^ de confiance dar 
les parentf^s, de fidélité dans. les esclaves : i 

GR. DES KOM. I I 
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dissimulation et la tristesse du prû^ce se cohi« 
muniquant par -tout, Tamitie fut regardée 
comme un écueil , Tingénuité conuae une im- 
prudence , la vertu^comme une aifectatioA qui 
pouvoit rappeler dans Tesprit des peuples le 
bonheur des temps précédents. 

Il n'y a poin^ de plus cruelje tyrannie que 

celle que Ton exerce à l'ombre des lois et avec 

Jes couleurs de la justice , lorsqu'on va pour 

ainsi dire noyer des mallieureux(sur la planche 

même sur laquelle ils s'étoient sauvés. 

Et ccnnme il n'est jamais arrivé qu'un, tyran 
ait manqué d'instruments de sa tyrannie, Ti- 
bère trouva toujours des juges prêts à con- 
damner autant de gens qu*il en put soupçon- 
ner. Du temps de la république, le sénat, qmi 
ne jugeoit point eh corps les affaires des par- 
ticuliers , connoissoit par une délégation du 
peuple des crimes qu'on imputoit aux alliés. 
Tibère lui renvoya de même le jugement de 
.toutjsc qui s'appeloit crime de lese-majesté 
contre lui. Ce corps tomba dans un état àp 
bassesse qui ne peut s'exprimer : les sénateuri 
alioient au devant de la servitude ; sous la 
faveur de Séjan, les plus illustres* d'entre eux 
faisoient le métier de délateurs. 

Il me semble que je vois plusieurs causes 
de cet esprit de servitude qui régnoit pour 
lors dans le sénat. Après que' César eut vaincu 
le parti de la république, les amis et les enne- 
mis qu'il avoit dans le sénat concoururent é^dr 
l«ment à ôter toutes les bornes que le» lois 
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évoient mises à sa puissance , et à lui déférer 
des honneurs excessifs. Les uns cherchoient 
a lui plaire , les autres àîe rendre odieux. Dioit 
nous dit que quelques uns allèrent jusqu'à 
proposer qu'il lui fût permis de jouir de toutes 
les femmes qu'il lui plairoit. Cela fit qu'il ne se 
défia point du sénat, et qu'il y fat assassiné ; 
mais cela fit aussi que dans les règnes sui> 
Tants il n'y eut point de flatterie qui fût san$ 
exemple et qui pût révolter les esprits. 

Ayant que Rome fàt gouvernée pair un seul, 
les richesses des principaux Romains étoient 
immenses , quelles que fassent les voies qu'ils 
employoient pour les acquérir: elles furent 
presque toutes ôtées sous les empereurs ; les 
sénateurs n'avoient plus ces grands clients 
qui les combloient de biens ; on ne pou voit 
guère rien prendre dans les provinces que 
pour César , sur-tout lorsque ses procurateurs, 
qui étoient à-peu-près comme sont aujour- 
d'hui nos intendants , y farent établis. Cepen- 
dant , quoique la source des richesses fût cou^ 
pée, les dépenses subsistoient toujours"; le 
train de vie étoit pris , et on ne pouvoit plus 
le soutenir que par la faveur de l'empereur, 

Auguste avoit 6té au peuple la puissance de 
faire des lois , et celle de juger les crimes pu- 
blics; mais il lui avoit laissé, ou' du moins 
avoit paru lui laisser , celle d'élire les magis- 
trats. Tibère, qui craignoil les assemblées d'un 
peuple si nombreux, lui ôta encore ce privi- 
lège , et le donna au sénat, c'est-à-dire à lui- 



124 GRANDEUR ET uSCADENCE 

même (i): or on/^e sauroit croire combien 
cette décadence du pouvoir du peuple avilit 
l'ame des grands. Lorsque le peuple disposoit 
des dignités , les magistrats qui les briguoient 
faisoient bien des bassesses ; mais elles étoient 
jointes à une certaine magnificence qui les ca- 
choit, soit qu'ils donnassent des jeux ou de 
certains repas au peuple , soit qu'ils lui distri- 
buassent de l'argent ou des grains : quoique 
le motif fût bas, le moyen avôit quelque cbose 
de noble, parcequ'il convient toujours à un 
grand homme d'obtenir par des libéralités la 
faveur du peuple. Mais lorsque le peuple n'eut 
plus rien à donner, et que le prince , au nom 
du sénat, disposa de tous les emplois, on les 
demanda , et on les obtint par des voies in- 
dignes ; la flatterie , l'infamie , les crimes , furent 
des arts nécessaires pour y parvenir. 

Il ne paroît pourtant point que Tibère vou- 
lût avilir le sénat : il ne se plaignoit de rien 
tant que du penchant qui entraînoit ce corps 
à la servitude ; toute sa vie est pleine de ses 
dégoûts là-dessus : mais il étoit comme la plu- 
part des hommes , il vouloit des choses con- 
tradictoires ; sa politique générale n'étoit point 
d'accord avec ses passions particulières. Il au- 
roit désiré un sénat libre et capable de faire 
respecter son gouvernement; mais il vou- 
loit aussi un sénat qui satisfît à tous les mo- 
ments ses craintes , ses jalousies, ses haines: 

(j) Tacite, Annal. , I. i, ch. i5. Dion, 1* 54* 
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«nfin lliomine d'état cédoit contimtellement à 
lliomme; 

Nous avons <Mt que le peuple avoit antre> 
fois obtenu des patriciens qu'il auroit des ma- 
gistrats de son corps qui le défendroient con- 
tre les insultes et les injustices qu'on pourrit 
lui faire. Afin qu'ils fussent en état d'exercer 
ce pouvoir, on les déclara sacrés et inviola- 
bles ; et on ordonna que quiconque maltrai- 
teroit un tribun de fait ou par pailles seroit 
sur-le-champ puni de mort. Or les empereurs 
étant revêtus de la puissance de» tribuns , ih 
en obtinrent les privilèges; et c'est sur ce fon- 
dement qu'on fit mourir tant de gens , que l'es 
délateurs purent faire leur métier tout à leur 
aise , et que l'accusation de lese-majesté , c« 
crime, dit Pline, de ceux à qui on ne peut 
point imputer de crime, fut étendu à ce qu'on 
voulut. 

Je crois pourtant que quelques uns de ees 
titres d^accusation n'étoient pas si ridicules 
qu'ils nous paroissent aujourd'hui; et je ne 
puis penser que Tibère eût fait acéuser uq 
homme pour avoir vendu avec sa maison la 
statue de l'empereur; que Domitien eût fait 
condamner à mort une femme pour s'être des- 
habillée devant son image , et un citoyeft parce- 
qu'il avoit la description de toute la terre 
peinte sur les murailles de sa chambre , si ces 
actions n'avoient réveillé dans l'esprit des Ro- 
mains que l'idée qu'elles nous donnent à pré- 
sent. Je crois qu'une partie de cela est fondée 

XI. 
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«ur ce que ^ Rome ayant cliangé de gouverne- 
ment , ce qui ne nous paroît pas de conséquence 
pouvoit l'être pour Iof» : j'en juge par ce que 
nous voyoïw aujourd'hui chez une nation qiii 
ne peut pas être soupçonnée de tyrannie , où 
i^st défendu dei>oire à la santé d'une certaine 
personne. 

Je né puis rien passer qui serve à faire con- 
noitre le génie du peuple romain. Il s'étoit si 
fort accoatumé à obéir et à faire sa félicité de 
la différence de ses maîtres, qu'après la mort 
de Germanicus il donna des marques de deuil, 
de regret et de désespoir, que l'on ne trouve 
plus parmi nous. Il faut voir les historiens dé- 
crire la désolation publique (i) si grande, si Jon< 
gue , si peu modérée : et cela n'étoit pas joué; 
car le corps entier du peuple n'affecte , ne flatte, 
ni ne dissimule. 

Le peuple romain , qui n'avoit plus de part 
au gouvernement , composé presque d'affran- 
chis ou de gens sans industrie qui vivoient aux 
dépens du trésor public , ne sentoit que son 
impuissance ; il s'afHigeoit comme les enfants 
et les femmes , qui se désolent par le sentiment 
de leur foiblesse : il étoit mal ; il plaça ses crain- 
tes et ses espérances sur la personne de Ger- 
manicus; et cet objet lui étant enlevé , il tomba 
dans le désespoir, 

Il n'y a point de gens qui craignent si fort 
les malheurs que ceux que la misère de leur 



<i) Voy«2 Tacite, 1. a, ch. 82. 
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condition pourroit rassurer, et qui devroient 
dire avec Andromaque 9 Plût à. Dieu que je 
craignissel l\j^ aujourd'hui à ISaple^ cin- 
quante mille hommes qui ne vivent que d'her- 
be , et n'ont pour tout bien que la moitié d'un 
habit de toUe : ces gens-là , les plus malheui^ux 
de la terre , ton^bent dans un abattement af- 
freux à la moindre fumée du Vésuve ; ils ont 
la sottise de craindre de devenir malheureux^ 



CHAPITRE XV. 

Des empereurs depuis Caïas Caligula jnsqti^à 

Antomn. 

Oaligula succéda à Tibère. On disoit de 
lui qu'il n'y avoit jamais eu un meilleur es^ 
clave ni un plus méchant maître : ces deux 
choses sont assez liées ; car la même disposi- 
tion d'esprit qui fait qu'on a été vivement 
frappé de la puissance illimitée de celui qui 
commande , fait qu'on ne Test pas moins lors- 
que l'on vient à commander soi-même. 

Caligula rétablit les comices (i), que Tibère 
avoit ôtés , et abolit ce crime arbitraire de lese- 
majesté qu'il avoit établi : par où Xon peut 
juger que le commencement du règne des mau- 
vais princes est souvent comme la fin de celui 

■ I , 1111 — ^— 1— «—l^— — — — ■»!— W^— — » 

(i) Il les 6ta d»Bs U suite. 
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des bons; parceque , par uu esprit de contra- 
diction sur la conduite de ceux à qui ils suc- 
cèdent, ils peuvent faire ce ()uè les antres font 
par vertu; et c'est à cet esprit de contradiction 
que nous devons bien de bons règlements, et 
bien de mauvais aussi. ^ 

Qu'y gagna-t-on? Caligula 6ùl les accusa- 
tions des crimes de lese-majesté;iÀais il faisoit 
mourir militairement tous ceux qui lui dëplai- 
spient ; et ce n'étoit pas à quelques sénateurs 
qu'il en vouloit, il tenoit le glaive suspenda 
sur le séna^ , qu'il menaçoit d'exterminer tout 
entier. 

Cette épouvantable tyrannie des empereurs 
venoit de l'esprit gënétal des Romains. Comme 
ils tombèrent tout-'à-coup sous un gouverne- 
ment arbitraire , et qu'il n'y eut presque point 
d'intervalle cbez eux entre commander et ser- 
vir, ils ne furent point préparés à ce passage 
par des mœurs douces : l*humeur féroce resta ; 
les citoyens furent traités comme ils avoient 
traité eux-mêmes les ennemis vaincus, et furent 
gouvernés sur le même plan. Sylla entrant 
dans Rome ne fut pas un autre homme que 
Sylla entrant dans Athènes; il exerça le même 
droît des gens. Pour les états qui n'ont été 
soumis qu'insensiblement, lorsque les lois leur 
manquent ils sont encore gouvernés par les 
mœurs. 

La vue contînueUe dea combats des gladia- 
teur» rendoit les Romains extrêmement fé- 
roces : oa remarqua que Claiide devint pliu 
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porté à répandre le sang à force de voir ces 
sortes de spectacles. L'exemple de cet empe- 
reur, qui étoit d'un naturel doux et qui fit 
tant de cruautés , fait bien Voir que l'éducation 
de son temps étoit différente de la notre. 

Les Romains, accoutumés à se jouer de la 
nature humaine dans la personne de leurs en- 
fants et de leurs esclaves (i), ne pouvoîent 
guère connoître cette vertu que nous appelons 
humanité. D'où peut venir cette férocité que 
nous trouvons dans les habitants de nos colo- 
nies , que de cet usage continuel des châtiments 
sur une mdlhetireuSe partie du genre humain ? 
Lorsque l'on est cruel dans l'état civil , que 
peut-on^attendre de la douceur et de la justice 
naturelles? 

On est fatigué de voir dans l'histoire des em- 
pereurs le nombre infini de gens qu'ils firent, 
mourir pour coîifisquer leurs biens. Nous ne 
trouvons rien de semblable dans nos histoires 
modernes. Cela , comme nous venons de dire,' 
doit être attribué à des mœurs plus douces et 
à une religion plus réprimante ; et de plus on 
n'a point à dépouiller les &milles de ces séna-t 
teurs qui avoicnt ravagé le monde. Nous tirons 
cet avantage de la médiocrité de nos fortunes , 
qu'elles sont plus sures : nous ne valons pas 
la peine qu'on nous ravisse nos biens, (a ) 

(i) Voyez les lois romaines sur la puissance des pères 
et celle des mères. -^ (a) Le duc de Bragance avoit des 
biens immenses dans le Portugal : lorsqu'il se révolta , 
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Le peuple de Rome , ce qu'on ap^eloit j^lshs^ 
n? liaïssoit pas les plus mauvais empereurs» 
Depuis qpi'il avoit perdu l'empire et qu*il n'étoil 
plus occupé à la guerre , il étoit devenu le plus ' 
vil de tous les peuples; il regardoit le coin*' 
merce et les arts comme des choses propres 
aux seuls esclaves; et les distributions de bled 
qu'il recevoit lui faisoient négliger lés terres ; 
on Tavoit accoutumé aux jeux et aux specta- 
cles. Quand il n*eut plus de tribuns à écouter 
ni de magistrats à élire , ces choses vaines lui 
devinrent nécessaires, et son oisiveté lui en 
augmenta le goût. Or Caligula , Néron , Com- 
mode, Caracalla, étoient regrettés du peuple 
à cause de leur folie même ; car ils aimoient 
avec fureur ce que le peuple aimoit , et con- 
tribuoient de tout leur pouvoir et même de leur 
personne à ses plaisirs ; il» prodiguoient pour 
lui toutes les richesses de l'empire ; et , quand 
elles étoient ^lisées , le peuple voyant sans 
peine dépouiller toutes les grandes familles, 
il jouissoit des fruits de la tyrannie; et il en 
jouissoit purement, car il trouvoit sa sûreté 
dans sa bassesse. De tels princes haïssbient na- 
turellement les gens de bien ; ils savoient qu'ils 
n'en étoient pas approuvés ('^) : indignés de la 

•n félicita le roi d*£tpagne de la riche confiscation qa^il 
alloît avoir. — (3) Les Grecs aToie&t des jeux où il étoit 
décent de combattre comme il étoit glorieux à*j Taincre : 
les Romains n^avoient guère cpie des spectacles , et celni 
des infômes gladiateurs leur étoit particulier. Or j tjpi'un 



coniaradietdon ou du silence d*un citoyen auste* 
re, enivrés des applaudissements de la. popu- 
lace, ils parvenoient à slmaginer que leur 
gouvernement faisoit la félicité publique, et 
qu'il n'y avait que des gens mal intentionnés 
qui puss^ii le censurer. 

CaligulaétoituA vrai sophiste dans sa cruau- 
té : comme il descendoit également d'Antoine 
et d'Auguste , il disoit qu'il puniroit les consuls 
s'ils célébrc»ent le jour de réjouissance établi 
en mémoire de la victoire d'Actium ^ et qu'il 
les puniroit s'ils ne le célébroient pas ; et Dru- 
silla, à qui il accorda des honneurs divins, 
étant morte, c'étoit un crime de la pleurer , 
paroequ'elle étoit déesse, et de ne la pas pleu- 
rer, parcequ'elle étoit sa sœur. 

C'est ici qu'il faut se donner le spectacle des 
choses humaines. Qu'on voie dans l'hi^oire 
de Roiœ tant de guerres entreprises, tant de 
sang répandu, tant de peuples détruits, tant 
de grandes actions , tant de triomphes , tant 



graud personnage descendît Inl - mime sur r«rene ou 
montât sur le théâtre, la gravité romaine ne le souffroit 
pas. Comment un sénateur auroit-il pu s'y résoudre, lui 
à qui les lois défendoient de contracter aucune alliance 
avec des |^s que let>dégeéts ou les- applaudisseiEenta 
mèncie du peuple »n>ienl flétvis<? Il y parut pourtant des 
empereurs : et cette folie , qui tnontroât en «ui: le plus 
grand dérèglement du cœur , nu mépris de ce qm étoit 
beau , dr ce qui étoit honué^t , de ee qui étoit bon , est 
toujours marqué, chea les hittorieus ^ ayec le «caractère 
de la ^^raimie. 
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de politique , de sagesse , de prudence , de <m>d- 
stance , de courage ; ce pro j et * d'envahir tout , 
si bien formé , si bien soutenu, si bien fini , i 
quoi aboutit-il qu*à assouvir le bonheur de 
cinq ou six tnonstres ? Quoi ! ce sénat n'avoi' 
fait évanouir tant de rois que pour tomber 
lui-même dans le plus bas esclavage de quel- 
ques uns de ses plus indignes citoyens ^ët sVx- 
terminer par ses propres arrêts! on n*éleve 
donc sa puissance que pour la voir mieux ren- 
versée ! les hommes ne travaillent à augmenter 
leur pouvoir que pour le voir tomber contre 
eux-mêmes dans de plus heureuses »iains ! 

Caligula ayant été tué , le sénat s'assembla 
pour établir une forme de gouvernement. 
Dans le temps qu'il délibéroit, quelques sol- 
dats entrèrent dans le palais pour piller : ils 
trouvèrent dans un lieu obscur uu homme 
tremblant de peur; c'étoit Qaude : ils le salue 
rent empereur. 

Claude acheva de perdre les anciens ordres 
en donnant à ses officiers lé droit de rendre 
la justice (1). Les guerres de Marius et de 
Sylla ne se faisoient que pour savoir qui auroit 



(x) Auguste a^oit établi les procurateurs ; mais ils n i- 
▼oient point de juridiction, et, quand on ne leur ohéii»- 
sôit pas , il falloit qulls recoumâsent à Tantorité du gou- 
▼emenrde la province, ou du préteur^ Mais sons Claude 
ils eurent la juridictioif ordinale , comme lieutenants de 
la proTÎnce : ils jugèrent encore den 'affaires fiscales'; < e 
tptÀ mit Its fortunes de tout le monde entre lenra niain.N. 
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ce droit, des sénateurs ou des tîhevaliers (i) ; 
une fantaisie d'un imbécille l'ôta aux uns et 
aux autres: étrange succès d^n€ dispute qui 
avoit mis en combustion tout Tunivers. 

II n^y a point d'autorité plus absolue que 
celle du prince qui succède à la république ; 
car il se trouve avoir toute la puissance du 
peuple q«li .n'avoit pu se limiter lui-même. 
Aussi vojons-nous aujourd'hui les rois de Da- 
iiemard( exercer le pouvoir le plus 2trbitraire 
cju'il y ait en Europe. 

Le peuple ne fut pas moins avili que le sénat 
et les chevaliers. Nous avons vu que , jusqu'au 
temps des empereurs , il avoit été si belliqueux^ 
que les armées qu'on levoit dans la ville se dis- 
cijplinotent $ur4e<;liamp , et alloient droit i 
l'ennemi. Dans les guerres civiles de Vitellius 
et de Vespasien , Rome , en proie à tous les anv- 
bitieux et pleine de bourgeois timides , tremr 
bloit devant la première bande de soldats qui 
pouvoit s'en approcher. 

La condition des empereurs n'étoit pas meil- 
leure : comme ce n'étoit pas une seule armée 
qui eut le droit ou la hardiesse d'en élire un, 
c'étoit assez que quelqu'un fût élu par une ai^- 
mée pour devenir désagréable aux autres , qui 
lui nommoient d'abord un compétiteur. 

Ainsi, comme la grandeur de la république 
fut fatale au gouvernement républicain, la 
grandeur de Tempire le fut à la vie de^ em- 



mmm 



(i) Voyez Tadt«y Annal. «1. la, ch. 54* 
QB.. DES AOM. Z^ 
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percur». S'ils ^'aVôient eu qu'un pays médio- 
cre à défendre , ils n'auroient eu qu'une prirf- 
cipâle armée, qui, les ayant une fois élus, 
auroit respecté Touvrage de ses mains. 

Les soldats avoient été attafchés à la famille 
de César, qui étoit garante de tous les avan- 
tages que leur avoit procurés la révolution. 
Le temps vint que les grandes familles de 
Rome furent toutes exterminées par celle de 
César, et que celle de César, dans la personne 
de Néron , périt elle-même. La puissance civile, 
qu'on avoit sans cesse abattue , se tronva^bors 
d*état de contrebalancer la militaire; chaque 
armée voulut faire un empereur; 

Comparons ici les temps. Lorsque Tibère 
commença à régner , quel parti ne tira-t-il pas 
du sénat (i) ! Il apprit que les armées d'Illync 
et de Germanie s'étoient soulevées ; il leur ac- 
corda quelques demandes, et il soutint que 
clétoit au sénat 4 juger des autres (a) ; il leur 
envoya des députés de ce corps. Ceux qui ont 
cessé de craindre le pouvoir peuvent encore 
respecter l'autorité. Quand on eut représenté 
^aux soldats comment , dans une armée ro- 
maine, les enfants de l'empereur et les en- 
Toyés du sénat romain couroient risque de ia 
vie (3) , ils purent se repentir , et aller jusqu'à 

^ — i.^»»^»^— ^— ^fc— MM^P— M^— — I .11 ■ 

(i) Tacite, Annal. l.i. — (^)' Cc^ra senatui servaii' 
da. ibid. ch. a5. -^(3) Voyei U harangae de GernuMiico». 
U»id. ch. 4«. 



»ES ROMAINS, CHAP. XJf, y l35 

se punir eux-aiéiae5(i); mais quand le sénat 
fut entièrement abattu, son ex^emple ne toucha 
personne. £nyain Othonharangue-t-il ses sol- 
dats pour leur parler de la dignité du sénat (a) ; 
en vain,yitel^us.^nvoiert-il les principaux sé- 
nateurs pour faire sa paix avec Vespasien (3): 
on ne. rend point dans un moment aux ordres 
de l'état le respect qui leur a été ôté si long- 
temps. Les armées ne reg^rderentxes députés 
que comme les plus lâches esclaves d'un maître 
qu'elles avoient déjà réprouvé. . 

C'étoit une ancienne coutume des Romains 
que celui qui triomphoît distribuoit. quelques 
deniers à chaque soldat: c'étoit peu de cho- 
se (4). Dans les guerres civLles,on augmenta 
ces dons (5). On les faisoit autrefois de l'argent- 
pris sur les ennen^is : dans ces temps malheu- 
reux on donna celi^i des citoyen^ ;,e t. les soldats 
Touloient un partage là où il n'y avoit pas de^ 



' ( I ) Geaulebat cœdibus miles, ^uasi semet izbsolveret.' 
Tacite, Annal. 1. 1, cli; 44* On révaqua dam la suite le» 
privilège» extorqués. Tbcite, ibid.>^(«) Tacite, Hist. 
Ut. I , cli.64. —(3) Jbid. Uv. 3, cb. 8o.— (4) Voyee 
dans Ti(e-Liye les sommes distribuées dan« divers triom» 
plies. L'esprit des capitaines étoit de porter beaucoup 
d^argent dans le trésor public , et d'en donner peu aux 
soldats. — (5) Paul Emile, dans nn temps où la grandeur 
des «Conquêtes avoit fait anginenter les libéralités, ne dis- 
tribua que cent deniers à chaque soldat : mais César en 
donna deux mille ; et son exemple fut suivi par Antoine 
ot Octave ^ par Brutns et Cctssitis. Voyer Dion atÀppiea. 
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butin. Ces distributions n'avoi^l iieu qu'affres 
une guerre : INéron les fît pendant la p^ix. Les 
soldats s* y accoutumèrent ; et ils fréîaiirent con- 
tre Galba, cpii leur disoit avec courage qu'il 
ne savoit pas les acheter ,' mois qu'il savoit les 
dioisir. 

Galba , Otbon (i) , VitelKus , ne firent que 
passer. Vespasien fut élu conune eux par les 
soldats : il né songea , dans tout le cours de 
son règne , qa*à rétablir Tempire , qui avoit été 
successivement occupé par six tyrans égale- 
ment cruell , presque tous furieux , soavent 
imbécilles , et , pour comble de malheur , pro- 
digues jusqu'à la folie. 

Titus , qui lui succéda , fut les délices da 
peuple romain. Domitien fit voir un nouveau 
monstre plus cruel ou du moins plus impla- 
cable que ceux cfui Fa voient précédé , parce- 
qu'il étoît plus timide* 

. Ses affranchis les. plus chers, et^ k ce que 
quelques uns ont dit , sa 'femme même , voyant 
qu'il étoit aussi dangereux dans ses amitiés que 
dans ses haines , et qu'il ne mettoit aucunes 
bornes à ses méfiances ni à ses accfisations , 
s'en défirent. Avant de faire le coup , ils jetè- 
rent les yeux sur un successeur, et choisirent 
Nerva, vénérable vieillard. 

Nerva adopta TrajaA , prince le plus accom- 

(i) Sascepera duo manipulares imperiiun popnli ro- 
mani tfansiereadiuii , et tramtalemnt. Tacké fWMt, h i, 
ch. ^5. 
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pli dont riiistoire ait jamais parlé. Ce fut un, 
bonheur d'être né sous son règne; il n'y en eut 
point de si heureux ni de si glorieux pour le 
peuple romain. Grand homme d'état , grand 
capitaine, ayant un cjoeur bon qui le portoit 
au bienVun esprit éclairé qui lui montroit le 
meillejir , tme ame {io))le y grande , belle; avec 
toutes les vertus n*étant extrême sur aucune ^ • 
enfin l'homme le plus propre à bonorer la na- 
ture humaine et représenter la divine. 

Il exécuta le projet de Césai' , et fit avec suc- 
cès la guerre aux Partbes. Tout autre auroit. 
succombé dans une entreprise où les dangers 
et oient toujours présents et les ressaurcefr Soi- 
gnées , où il falloit absolument vaincre , et où. 
il n'étoit pas sur de ne pas périr après avoir 
vaincu. 

La difficulté cousis toit et dauf la situation 
des deux empires et dans la manière de faire 
la guerre des deux peuples. Prenoit-on le che- 
min de l'Arménie , vers les sources du Tigre 
et de FEuphrate? on trouvoit un pays mon-, 
tueux et difficile où Ton ne pouvoit mener de 
convois ; de façon que l'armée étoit demi-ruinée. 
avant que d'arriver en Médie (i). Entroit-on 
plus bas, vers le midi, par Nisibe? on trou-, 
-voit un désert affreux qui séparoit les deux 
empires. Vouloit-on passer plus bas encore , 

• * 

(i) Le pays ne foumûsoitpas d^assez grtnda arJbrca 
pour faire aes machines pour assiéger les plaots. I^im 
tarcpie , Vie d'Antoine , tom. 8 , p. 37 5. 

xa. 
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èl aller par la Mésopotamie ? on travefsoit un 
pays en partie inculte, en partie submergé; et 
le Tigre et Tipuphrate allant du nord au midi, 
on ne pouvoit pénétrer dans le pays sans quit- 
ter ces fleuves , ni guère quitter ces fleuves sans 
périr. 

Quant à la manière de faire la guerre des 
deux nations, îa force des Romains consistoit 
dans leur infanterie , la plus forte , la plus fer- 
me, et lai mieux disciplinée du monde. 

Les Partlies n'avoient point d'infanterie, 
mais une cavalerie admirable': ik combat- 
t oient de loin et hors de la portée des armes 
romliines; le javelot pouvoit rarement les at- 
teindre: leurs armes étoient Tare et des flèches 
redoutables : ils assiégeoient une armée plutôt 
qu'ils ne la combattoient : inutilement pour- 
suivis, parceque, chez eux, fuir c'étoit com- 
battre , ils faisoieht rétirer les peuples à me- 
sure qu'on approchoit, et ne laissoient dans 
les places que les garnisons ; et lorsqu'on les 
àvoit prises on étoit obligé de les détruire; ils 
brûloient avec art tout le pays autour de l'ar- 
mée ennemie , et lui ôtoîent jusques à Therbe 
ihéme : enfin ils faisoient à-peu-près la guerre 
comme on la fait eilcore aujourd'hui sur les 
mêmes frontières. 

D'aiUeurs les légions dlllyrie et de Germa- 
vie ,' qit on transportott dans cette guerre , n'y 
iloient pas prcftes (i): les soldats, accoutu- 

(0 YojtsIUrodîeii ,Tie d'AIexaiuïif . 
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mes à manger beaucoup dans leur pays , y pé- 
msoient presque tous* 

Ainsi ce qu'aucune nation n'avoit pas en- 
core fait , d'éviter le jcnig des Romains , celle 
des Parthes le fit, non pas comme invincible, 
mais comme inaccessible. 

Adrien abandonna les conquêtes de Tra- 
-jan ( 1 ) , et borna Tempire à TEuphrate ; et il est 
admirable qu'après tant de guerres les Ro- 
mains n'eussent perdu que ce qu'ils avoient 
voulu quitter , comme la mer , qui n'est moins 
étendue que lorsqu'elle se retire d'elle-même. 

La conduite d'Adrien causa beaucoup d« 
murmures. On Hsoit dans les litres sacrés des 
Romains que lorsque Tarquin voulut bâtir le 
capitole , il trouva que la place là plus cohve* 
nable étoit occupée par les statues de beau- 
cou]^ d'autres divinités : il s'cnqùitpar la science 
qu'il avoit dans les augures si elles voudroient 
céder leur place à Jupiter : toutes y consen* 
tirent, à la réserve de Mars , de la Jeunesse, 
et du dieu Terme (a). Là-dessus s'établirent 
trois opinions religieuses ; que le peuple de 
Mars ne céderoit à personne le lieu qu'il occu^ 
poit; que la jeunesse romaine ne seroît point 
surmontée ; et qu'enfin le dieu Terme des Ro- 
tnains ne reculeroit jamais : ce qui arriva pour- 
tant soUs Adrien. 



(i) Voyez Eutrope. La Dacie ne fut alMuidonnëe qo» 
sous Aarvlieo. — (a) S. Angastin, de la Gté de DitUt 
L6»ch. a3et99. 
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CHAPITRE XVI. 

De rétat de Têmpire depuis Antoniii jusqu'à Prol^as. 

JL) A N s ces temps -là , la secte des stoïciens s'ë- 
t^ndoit et s'accréditoit dans l'empire. Il sem- 
bloit que la nature humaine eût fait un effort 
pour produire d'elle-même cette secte admi- 
rable , qui étoit comme ces plantes que la terre 
fait naître dans des lieux que le ciel n'a ja- 
mais vus. 

Les Romains lui durent leurs meilleurs em- 
pereurs. Rien n'est capable de fai^re oublier 
le premier Antonin , que Marc-Aurele qu'il 
adopta. On sent en soi-même un plaisir. secret 
lorsqu'on parle de cet empereur ; on ne peut 
lire sa vie sans une espèce d'attendrissement : 
tel est l'effet qu'elle produit , qu'on a meilleure 
opinion.de soi-mén^e parcequ'on a meilleure 
opinion des hommes. 

La sagesse de Nerva , la gloire de Trajan , la 
valeur d'Adrien, la vertu des deux Antonins, 
^e firent respecter des soldats. Mais lorsque 
de nouveaux monstres prirent leur place, l'a- 
bus du gouvernement militaire parut dans 
tout son excès ; et les soldats , qui avoient vcen- 
du l'empire, assassinèrent lès empereur» pour 
en avoir un nouveau prix. 
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On dit qu'il y a un prince dans le monde qui 
travaille depuis quinze ans à abolir dans ses 
états le gouvernement civil pour y établir le 
gouvernement militaire. Je ne veux point faire 
des réflexions odieuses sur ce dessein : je dirai 
seulement que , par là nature des choses , deux 
cents gardes peuvent mettre la vie d'un prince 
en sûreté , et non pas quatre-vingt mille ; outre 
qu*îl est plus dangereux d'opprimer un peuple 
armé qu'un autre qui ne Test ^as. 

Commode succéda à Marc-Âurele son père. 
C'étoit un monstre qui suivoit toutes ses pasr 
sions et toutes celles de ses ministres et de sel 
courtisans. Ceux qui en délivrèrent le monde 
mirenJt en sa place Pertinax , vénérable vieil- 
lard , que les soldats prétoriens massacrèrent 
d'abord. 

Ils_miî«nt Fempire à l'enchère, et Didius 
Julien remporta par ses promesses : cela sou- 
leva tout le monde; car, quoique l'empire eût 
été souvent acheté, il n'avoit pas encore été 
marchandé. Pescennius Niger, SéVere, et Al- 
bin, furent salués empereurs ; et Julien, n'ayant 
pu payer les sommes immenses qu'il avoit pro- 
mises , fut abandonné par ses soldats. 

Sévère défit Niger et Albin : il avoit de gran- 
«les qualités; mais la douceur, cette première 
vertu des princes, lui manquoit. 

La puissance des empereurs pouvoit plus 
aisément paroltre tyranniquc que celle des 
princes de nos jours. Comme leur dignité étoit 
un assemblage de toutes les magistratures 



/ 
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et elle fut telle entre lies légions qu'elles étoient 
entre les peupbs mêmes , qui , par la nature et 
par réducation, sont plus ou moins piopres 
pour la guen^e. 

Ces levées, faites dans les provinces , pro- 
duisirent un autre effet : les empereurs , pris 
ordinairement dans la milice 5, furent presque 
tous étrangers et quelquefois barbares ; Rome 
ne fut plus la maîtresse du monde , maàs elle 
reçut des lois de tout l'univers. 

Chaque empereur y porta quelque chose de 
son pays, ou pour les manières, ou pour les 
mœurs , ou pour la police , ou pour le culte : 
et Héliogabale alla jusqu'à vouloir détruire 
tous les objets de la vénération de Rome , et 
ôter tous les dieux de leurs temples pour y 
{dacer le sien. 

Ceci , indépendamment des voies secrètes 
que Dieu choisit et que lui seul connolt, ser- 
vit beaucoup à l'établissement de la religion 
chrétienne ; car il n'y avoit plus rien d'étran- 
ger dans l'empire, et l'on y étoit préparé à 
recevoir toutes les coutumes qu'un empereur 
voudroit introduire. 

On sait que les Romains reçurent dans leur 
ville les dieux des autres pays. Ils les reçurent 
en conquérants ; ils les faisoient porter dans 
les triomphes : mais lorsque les étrangers 
vinrent eux-mêmes les établir, on les réprima 

^ome , ensuite cb«z les Latins , apxès dans L*£tali« , eniia 
dans l«s provinces. 
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d*abord. On sait de pins que les Romains 
avoient contume de donner 'aux divinités 
étrangères les noms de celles des leurs qui y 
avoiént le plus de rapport: mais^ lorsque l^s 
prêtres des autres pays voulurent faire adop- 
ter à Rome leurs divinités sotts leurs propres 
noms , ils ne furent pas soufferts ; et ce fut ua 
des grands obstacles que trouva la religion 
chrétienne. 

On pourroit appeler Caracalla , non pas un 
tyran , mais le destructeur des hommes. Cali- 
gulà , Néron , et Domitien , bornoient leurs 
cruautés dans Rome; celui-ci alloit promener 
sa fureur dans tout Tumvers. ' 

Sévère avoit employé les exactions d'un teng 
règne et les proscriptions de ceux qui avoient 
suivi le parti de ses concurrents à amasser des 
trésors immenses! 

Caracalla , ayant commencé son règne par 
tuer de sa propre main Géta son frère, em- 
ploya ses richesses à faire souffrir son crime 
aux soldats, qui -aimoient Géta, et disoient 
qu'ils avoient fait serment aux deux enfants 
de Sévère , et non pas à un seul. 

Ces trésors amassés par des princes n'ont 
presque jamais qu^ des effets funestes : ils cor- 
rompent le successeur, qui en est éblotd; et, 
s'ils ne gâtent pas son cœur, ils gâtent son es- 
prit. Il forme d'abord de grandes entreprises 
avec une puissance qui est d'accident, qui m» 
peut pas durer, qui n'est pas naturelle, et qui 
est plutôt enflée qu'agrandie* 

«A. DES&OM* i^ 
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Caracalla augmenta l&paye des soldats ; Ma- 
crin écriyit au séiiat que cette augmentation 
alloit à soixante et dix millions (i) de drach- 
mes (2). Il y a apparence que ce prince enfloit 
les choses; et si l'on compare la dépense de 
la paye de nos soldats d'aujourd'hui avec 1« 
reste des dépenses publiques , et qu'on sui^e 
la même proportion pour les Romains , ou 
▼erra que cette somme eût été énorme. 

Il faut chercher quelle étoit la paye du sol- 
dat romain. Nous apprenons d'Oroze que Do- 
mitienaugmenta d'un quart la paye établie (3). 
Il paroit, par le discours d'un soldat dans Ta« 
cite (4) , qu'à la mort d'Auguste elle étoit de 
dix«onces de cuiyre. On trouve dans Sué- 
tone (5) que César avoit doublé la paye de son 
temps. Pline (6) dit qu'à la seconde guerre 
punique on l'avoit diminuée d'un cinqnienie. 
Elle fut donc d'environ six onces de cuivre 
dans la première guerre punique (7), de cinq 

(i) Sept mille myriadei. Dioa, ûiMacHn. — C^)I«> 
draclime attiqae étoit le denier romain , la huitième par- 
tie de Fonce , et la soixante-quatrième partie de notre 
marc— (3) Il l'augmenta en raison de soixante et quinze 
& cent. — (4) Annal. , 1. 1, ch. 17. — (5) Vie de Céttr. — 

(6) Histoire natoreUe » 1. 33, art. i3. Au lied de donner 
dix onces de euirre pour vingt, on en donna sevM.— 

(7) tJn soldat, dans Piaule, ta Mostellana, dit qu'elle 
étoit de trois as; ce qui ne peut être entendu que des as 
de dix onces. Mais , si la pa^e étoit exactement de aix as 
dans la première guerre punique , elle ne diminue pas 
dans la seconde d^n cinquième y mais d\m sisieme; et 
•n négligea la fractioB* 
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onces dans la seconde (i), de dix sous César, 
et de treize et un tiers sous Domitien (a). Je 
ferai ici quelques réflexions. 

La paye que la république donaoît aisément 
lorsqu'elle n'avoit qu'un petit étatique chaque 
année elle faisoit une guerre^ et que chaque 
année elle rece^oit des dépouilles , elle ne put 
la donner sans s'endetter dans la première 
guerre punique, qu'elle étendit ses bras hors 
de l'Italie 9 qu'elle eut à soutenir une guerre 
longue et à entretenir de grandes armées. 

Dans la seconde guerre punique, la paye fut 
réduite à cinq onces de cuivre ; et cette dimi<« 
nution put se faire sans danger dans un temps 
où la plupart des citoyens rougirent d'acoep** 
1er la solde même , et voulurent servir à leur» 
dépens. 

Les trésors de Persée et ceux de tant d'au- 
tres rois que l'on porta continuellement à 
Borne y firent cesser les tributs (3). Dana 
l'opulence publique et particulière, on eut la 
sagesse de ne point augmenter ht paye de cinq 
onces de cuivre. 

Quoique sur cette paye on fit une déduction 



(i) Polybe., qui révalue. en monnaie grecque, ne dif« 
fere que d'une fraction.-^ (a) Voyez Oroze et^uétonei^ 
in Domit. Ils disent la même diose sons diiférentes tx<« 
pressions. J'ai fait ces réductions en onces de cuivre y 
afin que pour m'entendre on n*eùt pas besoin de la couf» 
noissance des monnoiet romainea.. — <• (5) Cicéroft» 4to 
Offices, 1. a. 
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pour le bled, les habits, et les armes, elle fut 
suffîsa/ite, parcequ'on n'eiir61oit que les ci- 
toyens qui avoient lui patrimoine. 
.' Marius ayant enrôlé des gens qui n'avoienl 
rien , et son exemple ayant été suivi, César fut 
obligé d'augmenter la paye. 

Cette augmentation ayant été continuée 
après la mort de César ,. on fut contraint , sous 
le consulat de Hirtius et de Pansa, de rétablir 
les tributs. 

La foiblesse de Domitien lui ayant fait aug- 
menter cette paye d'un quart , il fit une grande 
plaie à l'état, dont le malheur n'est pas que 
le luxe y règne, mais qu'il regne*dans des con- 
ditions qui, par la nature des choses , ne doi- 
vent avoir que le nécessaire physique. Enfin, 
Caracalla ayant fait une nouvelle augmenta- 
tion, l'empire fut mis dans cet état, que ne 
pouvant subsister sans Ici soldats, il ne pou- 
voit subsister avec eux. 

Caracalla pour diminuer lliorreur du meur- 
tre de son frère le mit au rang des* dieux; et 
ce qu'il y a de singulier, c'est que cela lui fat 
exactement rendu par Macrin, qui, après Ta- 
Toir fait poignarder , voulant appaiser les sol- 
dats prétoriens, désespérés de la mort de ce 
prince qui leur avoit tant donné, lui fit bâtir 
un temple , et y établit des prêtres fiàmines en 
«on honneur. 

. Cela fit que sa mémoire ne fut pas flétrie, 
et que^ le sénat n'osant pas le juger, il ne 
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fat pas mis au rang des tyrans , comme Com- 
mode , q[m ne le méritoit pas plus que lui. (i). 

De deux grands empereurs, Adrien et Sé- 
▼ere (a) ,iPun établit la discipline militaire, et 
l'autre la relâcha. Les effets répondirent très 
biei^ aux causes : les règnes qui suivirent celui 
d'Adrien furent heureux et tranquilles : après 
Sévère, on vit régner toutes les horreurs. 

Les profusions de Caracalla envers les sol^ 
dats avoient été immenses; et il avoit très bien 
suivi le conseil qu« sou père lui avoit donné 
en mourant , d'enrichir les gens de guenre, et 
de ne s'embarrasser pas des autres. 

Mais cette politique n'étoit guère bonne que 
pour un règne; car lé successeur, ne pouvant 
plus faire les mêmes dépenses , étoit d'abord 
massacré par Farrnée : de façon qu'on voyait 
toujours les empereurs sages mis à mort par 
les soldats, et les méchants p^r di» conspira^ 
tions, ou des arrêts dû sénat. 

Quand un tyran qui se livrbit aux gens dé 
guerre avoit l^sé les dtoyens exposés à leurs 
violences et à leurs rapines, cela ne pouvoit 
non plus durer qu'un règne ; car les soldats , à 
force de détruire , alloieht jusqu'à s'ôtèr à eux- 
mêmes leur solde. Il falloit donc songer à ré- 
tablir la discipline militaire ; entreprise qui 

( I ) AËlîuB Iiampridius , in T^ta Alex. Severi. — 
(a) Voyez Tahrégé dt Xipfailm»Vie d'Adnfin; etHértpw 
di^ , Tiède Sérere. 

^»3. 



l5o CKAJfDETJK ET DECADENCE 

eoùtoit toujours la vie à celui qui .osoît la 
tenter. 

• ' Quand Caracalla eut été tué par les embû- 
ches de Macrin , les soldats , désespéfts d'avoir 
perdu un prince qui donnoit sans naesure, 
élurent Héliogabale (i); et quand ce dernier, 
qui, n'étant occupé que de ses sales voluptés, 
les laissoit vivre à leur fantaisie , ne put plus 
être souffert, ils le massacrèrent. Us tuèrent 
de même Alexandre, qui vouloit rétablir la 
discipline et parloit de les punir, (a) 
• , Ainsi un tyran qui ne s'assuroit point la vie, 
mais le pouvoir de faire des crimes , périssoit 
avec ce funeste avantage que celui qui vou- 
droit faire mieux périroit après lui, 
' Après Alexandre ,on élut Maximin , qui fat 
le premier empereur d'une origine barbare. 
8a taille gigantesque et la force de son corps 
Tavoient fait connoitre, . . 

Il fut tué avec son fils par ses soldats. Les 
deux premiers Gordiens périrent en A^que. 
Maxime, Balbin, et le troisien^ Gordien, fo- 
rent massacrés. Philippe , qui avoit fait tuer 
le jeune Gordien , fut tué lui-mémé avec son 
fils ; et Dece , qui fat élu en sa place , périt à son 
tour par la trahbon de Gallus. (3) 



(i) Datis ce temps-là tout le monde se croyolt boa 
|>onr parvenir à Tempire. Toyea Dion , 1. 79.'^ft) Voyez 
liampridins. «^^ (3) Casaubon remarque, sur rhistoire 
augustale , que , dans les cent soixante années qa*elle con- 
timXf il y eut 90i3uwte-dix personnes qm eorei^t, juste 



^,DES ROMAINS, CHAP. XYI. l5l 

.. ' Ce qu'on appeloit Tempite romain dansrce 
siccle-là étoit une espèce de république irré- 
guliere, telle à -peu -près que Taristocratie 
d'Alger, où la milice , qui a la puissance sou- 
veraine, fait et défait un magistrat qu'on ap- 
pelle le dey; et peut-être est-ce une règle assçz 
générale que le gouvernement militaire est 
à certains égards plutôt républicain qiie mo- 
imrchique. 

,^Et qu'on ne dise pas que les soldats ne pré- 
voient de part au gouvernement que parleurs, 
désobéissances et leurs révoltes : les haran- 
gues que; les empereurs leur faisoient ne fu- 
rent-elles pa« à la fin du genre de celles que 
l£iS consuls et les tribuns a voient faites autre- 
fois au peuple ? £t quoique les armées n'eus- 
sent pas un lieu n^tiqulier pour s'assembler , 
qu'elles ne se conmisissent point par de cer- 
taines formes, qu'elles ne fussent pas ordinai- 
rement de sang-froid, délibérant peu et agis- 
sant beaucoup , nedisposoient-elles pas en sou- 
veraines de la fortune publique ? Et qu'étoit-ce: 
qu'un empereur, que le ministre d'un gouver- 
nement violent , élu pour l'utilité particulière 
des soldats? 

/ 

ment oi( injastement, le titré de Cégar : adeo erant in 
iilo ptinc^atu, rfuem tamen omnes rfiiraniur, eomitia 
intperiisemp^r incerta. Ce qui fait bien voir la difïérence 
de ce gouTemement à celui de France , où ce royaume 
n^a eu , ca dou^ce cents an^ de temps , ^e soiuote-trQia 
roi». 



l5a GRANDEUR ET DJÉCADEUCE 

Quand Tarmée- associa à Tcmpire Plûlip- 
pe (i) , qui étoit préfet du prétoire du troi- 
sième Gordien, celui-ci demanda qu'on lui 
laissât le commandement entier, et il ne put 
l'obtenir; il harangua l'armée pour qne la 
puissance fût égale entre eux, et il ne Tob- 
tint pas non plus ; il supplia qu'on lui laissât 
le titre de césar, et on le lui refusa; il demanda 
d'être préfet du prétoire , et on rejeta ses priè- 
res; enfin il parla pour sa vie. L'armée, dans 
ses divers jugements, exerçoit la magistrature 
suprême. 

Les barbares , au commencement inconnus 
aux Romains , ensuite seulement incommodes , 
leur étoient devenns redoutables. Par Févène- 
ment du monde le plus extraordinaire, Rome 
avoit si bien anéanti tous J^s peuples , que , 
lorsqu'elle fat vaincue ell^même, il sembla 
que la terre en eut enfanté de nouveaux pour 
la détruire. 

Les princes des grands états ont ordinaire- 
ment peu de pays voisins qui puissent être 
l'objet de leur ambition : s'il y en avoit eu de 
tels, ils auroient été enveloppés dans le cours 
de la conquête. Us sont donc bornés par des 
mers , des montagnes , et de vastes déserts que 
leur pauvreté fait mépriser. Aussi les Romains 
laisserent-ils les Germains dans leurs forêts, 
et les peuples du nord dans leurs glaces ; et il 

■' ■ I il «lit !■ 

(0 Voyez Jules CRpitolio. 
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s'y conserva, OU même il s'y forma des nations 
qui enfin 'les asservirent eux-mêmes. 
, . «Squs le> règne de Gallus, un grand n:onLbre 
de nations, qui se rendirent ensuite plus cèle* 
byçs , ravàgei^ent l'Europe ; et les Perses , ayant 
envahi la Syrie, ne quittèrent leurs conquê- 
tes que pour conserver leur butin. 

Ces essaims de barbares qui sortirent autre- 
fois du nord ne paroissent plus aujourd'hui. 
L.es violences des Romains avoient fait retirer 
les peuples du midi au nord : tandis que la 
forée qui lè& contenoit subsista,ils y restèrent; 
quand elle fut af foiblie , ils se répandirent de 
toutes parts (i). La même chose arriva quel- 
C[iL€^.si4gcles. après. Les conquêtes de Charle- 
magne et ses tyraimies avoient une seconde 
fois fait reculer les peuples du midi au nord : 
sitôt que.cçt empire fut affoibli, ils se portè- 
rent une seconde fois di^ nord au midi. Et si 
aujourd'hui un prince faisoit en Europe les 
mêmes ravages, les nations repoussées dans le 
nord , adossées aux limites de l'univers , y tien- 
droient ferme jusqu'au moment qu'ellejs inon- 
dérpient et conquerroient l'Europe une troi- 
sième fois. 

L'affreux désordre qui étoît daus la succes- 
sion à l'empire étant venu à son comble , on 
vitparoître, sur la fin du règne de Valérien 

( i) On voit à quoî se réduit la fameuse question , pour- 
çuoi le nord n'est plus si peuplé eju autrefois. 
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et pendant celui de Gallien son £ls , trente 
prétendants divers , qui , s'étant la plupart 
cntre-détriïits, ayant eu un règne très court, 
furent nommés tyrans. 

Valérien ayant été pris par les Perses, et 
Gallien son fils négligeant les affaires , les bar- 
bares pénétrèrent par-tout; Fempire se trouva 
dans cet état où il fut environ un siècle après 
en occident (i) ; et il auroit dès lors été détrait 
sans un concours heureux de circonstances 
qui le relevèrent. 

Odenat, prince de Palmyre, allié des Ro- 
mains, chassa les Perses, qui avoient envahi 
presque toute l'Asie. La ville de Rome fit une 
armée de ses citoyens qui écarta les barbares 
qui venoient la piller. Une armée innombrable 
ie Scythes , qui passoient la mer avec six mille 
vaisseaux, périt par les naufrages , la misère, 
la faim , et sa grandeui: même. Et Gallien ayant 
^té tué , Claude , Aurélien , Tacite , et Probus f 
quatre grands hommes qui par un grand bon- 
heur se succédèrent, rétablirent Fempire prêt 
à périr. 



(i) Cent cinquante ans après, sous Honorius , les bar- 
bares TenTalurent. 
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CHAPITRE XVII. 

Changement dans Tétat. 

OU& prévenir les trahisons continuelles des 
soldats , les empereurs s'associèrent des per- 
sonnes en qui ils ayoient confiance ; et Dioclé- 
tien , sous prétexte de la grandeur des affaires, 
régla qu*il y auroit toujours deux empereur» 
et deux césars. Il jugea que les quatre princi- 
pales armées étant occupées par ceux qui au- 
roient part à Tempire , elles s'intimideroient 
les unes les autres; que les autres armées n'é- 
tant pas assez fortes pour entreprendre de faire 
leur chef empereur, elles perdroient peu-à- 
peu la coutume d'élire; et qu'enfin, la dignité 
de césar étant toujours subordonnée , la puis- 
sance , partagée entre quatre pour la sûreté 
du gouvernement , ne seroit pourtant dans 
toute son étendue qu'entre les mains de deux. 

Mais ce qm contint encore plus les gens de 
guerre , c'est que ,les richesses des particidiers 
et la fortune publique ayant diminué , les em- 
pereurs ne purent plus leur faire des dons si 
considérables ; de msaiiere que la récompense 
ne fût plus proportionnée au danger de faire 
une nouvelle élection. 

D'ailleurs les préfets du prétoire , qui pour 
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le pouvoir et pour les fonctions étoient à-peu- 
prcs comme les grands-visirs de ces temps-là, 
et faisoient à leur gré massacrer les empereurs 
pour se mettre àleur place , furent fort abaissés 
par Constantin, qui ne leur laissa que les 
fonctions civiles , et en fit quatre au. lieu de 
deux. 

La vie des empereurs commença donc à être 
plus assurée ; ils purent n^ourir dans leur lit, 
et cda sembla avoir un peu adouci leursinoeurs; 
ils ne versèrent plus le sang avec tant de féro- 
cité. Mais, comme il falloit que ce pouvoir 
immense débordât quelque part , on vit un 
autre genre de tyrannie, mais plus sourde: 
ce ne furent plus des massacres , mais des ju- 
gements iniques, des formes de justice qui 
seml^oient n'éloigner la mort que pour flétrir 
la vie : la cour fut gouvernée et gouverna par 
plus d'artifices , par des arts plus exquis , avec 
un plus grand silence : enfin , au lieu de cette 
hardiesse à concevoir une mauvaise action et 
de cette impétuosité à la commettre, on ne vit 
plus régner que les vices des âmes foibles et 
des crimes réfléchis. 

Jl s'établit un nouveau genre de corruption. 
Les premiers empereurs aimoient les plaisii's^ 
ceux-ci la mollesse : ils se montrèrent moins 
aux gens de guerre ; ils furent plus oisifs , plus 
livrés à leurs domestiques, plus attachés à 
leurs palais , et plus séparés de l'empire. - 

Le poison de la cour augmenta sa force à 
mesure qu'il fut plus &éparé : on ne dit rien , 
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on insinua tout ; les grandes réputations furent 
toutes attaquées; et les ministres et les officiers 
de guerre dirent nûs sans cesse à la discxrétion 
de cette sorte de gens qui ne peuvent servir 
rétat ni souffrir qu'on le serve avec gloire, (i) 

Enfin cette affabilité des premiers empe- 
reurs , oui seule pouvoit leur donner le moyen 
de coimoitre leurs affaires, fut entièrement 
bannie. Le prince ne sut plus rien que* sur le 
«rapport de quelques confidents , qui , toujours 
de concert, souvent même lorsqu'ils sembloient 
être d'opinion . contraire , ne faisoient auprès 
de lui que l'office d'un seul. 
- Le séjour de plusieurs empereurs en Asie , et 
leur perpétuelle rivalité avec les rois de Perse, 
firent qu'ils voulurent être adorés comme eux ; 
et Dioclétien, d'autres disent Galère, l'ordon- 
na par un édit. 

Ce faste et cette pompe asiatique s'établis- 
sant, les yeux s'y accoutumèrent d'abord ; et , 
lorsque Julien voulut mettre de la simplicité 
et de la modestie dans ses manières , on appela 
oubli de la. dignité ce qui n'étoit que la mé- 
moire des anciennes mœurs. 

Quoique depuis Marc-Aurele il y eût eu plu- 
sieurs empereurs , il n'y avoit eu qu'un empire ; 
et l'autorité de tous étant reconnue dans la 
province, c'étoit une puissance unique exer- 
cée par plusieurs. 

(i) Voyez ce que les auteurs noiu disent de U cour de 
Constantin, deYalensi «te. 
GR. DESAOK. l4 
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Mais Galère et Constance Chlore n'ayant pu 
s'accorder, ils partagèrent réellement l'em- 
pire (i) ; et par cet exemple , qui fiit siûtI dans 
la suite par Constantin, qui prit le plan de 
Galère et non pas celui de Dîoclétien , il s'in- 
troduisit une coutume qui fut moins bb chan- 
gement qu'une révolution. 

De plus , l'envie qu'eiA Constantin de Êdre 
une ville nouvelle , la vanité de lui donner son 
nom, le déterminèrent à porter en orient le 
aiege de lempire. Quoique l'enceinte de Rome 
ne fût pas à beaucoup près si grande qu'elle 
est à présent, les faubourgs en étoient pro- 
digieusement étendus (a): l'Italie, pleine de 
maisons de plaisance, n'étoit proprement que 
le jardin de Aome ; les laboureurs étoient en 
Sicile , en Afrique , en Egypte (^) , et les jardi- 
niers en Italie: les terres n'étoi<snt presque 
cultivées que par les esclaves de» citoyens ro- 
mains. Mais , lorsque le siège de l'empire fut 
établi en orient, Rome presque tout entière y 
passa, les grands y menèrent leurs esclaves, 
c'est-à-dire presque tout le peuple; et l'Italie 
fut privée de ses habitants. 



(i) Voyez Oroze, 1. 7, et Aurelius Victor. — (a) Ex» 
^atianUa tecta muUas addidere urhes^ dit Pline , liist. 
jaat. 1. 3. — (3) Onportoit autrefois dlub'e , dit Tacite, 
du bled dans les prorinces recalées, et elle n*e8t pas en- 
core stérile; mais nons^ cnltiTons plntAt TAf nqne et l'E- 
gypte , et noBS aimons mieux exposer aux accideats la 
vie du peuple romain. Aanalss, 1. la» oh. 43. 
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Pour que la nouvelle ville ne cédât en rien 
à l'ancienne , Constantin voulut qu'on y distri- 
buât aussi du bled, et ordonna que celui de 
l'Egypte seroit envoyé à Constantinople , et 
c^elui de l'Afrique à Rome; ce qui, me semble , 
n'étoit pas fort sensé. 

Dans le temps de la république , le peuple 
romain, souverain de tous les autres^ devoit 
naturellement avoir part aux tributs : cela fit 
que le sénat lui vendit d'abord du bled à bas 
prix, et ensuite le lui donna pour rien. Lors- 
que le gouvernement fat devenu monarchique, 
cela subsista contre les principes de la monar- 
cbie : on laissoit cet abus à caase des inconvc- 
tiients qu'il y auroit eu à le cbanger. Mais 
Constantin fondant une ville nouvelle l'y éta- 
blit sans aucune bonne raison. 

Lorsqu' Auguste eut conquis l'Egypte, il 
apporta à Rome le trésor des Ptolomées : cela y 
fit à-peu-près la même révolution que la dé- 
couverte des Indes a faite depuis en Europe, 
et que de certains systèmes ont faite de nos 
jours. Les fonds doublèrent de prix à Rome(i); 
et comme Rome continua d^a%tirer à elle les ri- 
chesses d'Alexandrie , qui recevoit elle-même 
celles de l'Afrique et de l'orient,ror et l'argent 
devinrent très communs en Europe; ce qui 



(i) Snétone, in uéugust. Oroze, 1. 6. Rome avoit eti 
sourent de ces réToIutions. Tai dit qne les trésors de 
jVIaeédome qu'on y apporta aroient fait «ester toxil les 
tributs. CicéroD, des Ofjîces^ 1. -ir. 
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mit les peuples en état de payer des impôts 
très considérables en espèces. 

Mais , lorscpie l'empire eut été divisé , ce» 
richesses allèrent à Constantinople. On sait 
d'ailleurs que les mines d'Angleterre n'étoient 
point encore ouvertes (i) ; qu'il y en avoit très 
peu en Italie et dans les Gaulas (2) ; que , depuis 
les Carthaginois , les mines d'Espagne n'étoient 
guère plus travaillées , ou du moins n'étoient 
plus si riches (3). L'Italie, qui n'avoit plus que 
des jardins abandonnés , ne pouToit par aucun 
moyen attirer l'argent de l'orient, pendant 
que l'occident , pour avoir de ses marchandises, 
y envoyoit le sien. L'or et l'argent devinrent 
donc extrêmement rares en Europe : mais les 
empereurs y voulurent exiger les mêmes tri- 
buts; ce qui perdit tout. 

Lorsque le gouvernement a une forme de- 
puis long-temps établie, et que les choses «e 
sont mises dans une certaine situation , il est 
presque toujours de la prudence de les y laisser ; 
parceque les raisons souvent compliquées et 
inconnues qui font qu'un pareil état a sub- 
sisté font qu'il se maintiendra encore: mais, 

( i) Tacite , de Moribm Germanonun , le dit ^ormelle- 
nent. On sait d ailleurs à-pea-près Tépoque de roûver- 
ture des mines d'AUemagner Voyez Thomas Sesréibénis 
sur Torigine des mines du Hartz. On croit celles de Saxe 
moins anciennes. — (a) Voyez Pline, 1. 37, art. 77. — 
(3) Les Carthaginois, ditDiodore, surent tris bien l'art 
d*en profiter, et les Romains celui d'onpécher oae kt 
autres n*en profitaiseat. 
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quand on change le système total , on ne peut 
remédier qu'aux inconyenients qui se présen- 
tent dans la théorie, et on en laisse d'antres 
que la pratique seule peut faire découvrir. 

Ainsi , quoique Fempire ne lut déjà que trop 
grand, la division qu'on en fit le ruina, par- 
eeque toutes les parties de ee g^and corps, 
depuis long-temps ensemble, s'étoient pour 
ainsi dire ajustées' pottr jrester et dépendre les 
unes des autres. 

Constantin (i), après avoir afToibU la capi*- 
talev frappa un autre coup sur les frontières ; 
il 6ta les légions qui étoient sur le bord des 
grands fleu'ires, et les dispersa dans ks pro- 
vinces : ce qui produisit deux maux; Ttim', que 
la barrière qui contenoit tant de nations fut 
otée; et l'autre, que les soldats' (ïV) vécurent 
et s'amollireÂt dans le cirque et dans les théà-^ 
très, (i) 



(i) Dans c« qa*ondit de Cotuttnâo, oà ne cboqne 
point les auteur ecclésiastiques qui déclarent qu'ils n'en* 
tendent parler ij^e des actions de ce prince qui ont dm 
rapport à la pi4té , et non de celles qui en ont au gou 
vcrnemeut de Tétat. Eusebe ,Vie de Constantin , 1. 1 , ch.9. 
Socrafte , 1. r, cb. i. — («) Zo^ime, 1. t*i. •:— (3) Depuis 
rétablissement du christianisme , les combats des gladia^y 
tcurs devinrent rares. Constantin défendit d'en donner : 
ils furent eAtlèrÀnénf abolis sons Honorius , coîhhle il 
parott |yar Th^doret et Otbon de Frisingne. Les Ro- 
mstins ne retinrent de leurs anciens f^ectacles' qne Ctf 
qui pou voit affoiblir les courages, et serVoit d'attrait À 
|ti volupté. 

14. 
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^ Lorsque Constantius envoya Julien dans les 
Gaules , il trouva que cinquante villes le long 
du Rhin (i) avoient été prises par les barbares; 
que les provinces avoient été saccagées ; qu'il 
n'y avoit plus que l'ombre d'une armée ro- 
maine que le seul nom des ennemis faisoit fuir. 
, Ce prince , par sa sagesse , fia constance , son 
économie , sa conduite , sa valeur , et une suite 
continuelle d'actions héroïques , rechas&a les 
barbares (2); et la terreur de son nom les con- 
tint tant qu!il vécut. (3) 
t La brièveté des règnes , les divers partis 
politiques , les différentes religions , les sectes 
particulières de ces religions , ont fait qne le 
caractère des empereurs est venu à nous extrê- 
mement défiguré. Je n'en donnerai qne deux 
exemples. Cet Alexandre, si lâche dans Héro* 
dien, paroit plein de courage dans Lampridius ; 
ce Gratien , tant loué par les orthodoxes, Phi- 
lostorgue le compare à Néron. 

Valentinien sentit plus que personne la né- 
cessité de l'ancien plan : il employa toute sa vie 
à fortifier les bords du Rhin, à y faire des le- 
Tée^ , y bâtir des châteaux , y placer des trou- 
pes, leur donner le moyen d'y subsister. Mais 
il arriva dans le monde un événement qui dé- 

(i) Ammien Marcellin , 1. 16 , 1 7, et 18. — (a) Id. îBid. 
— (3) Voyez le m&gaiûqyie éloge qu'Ammien Marcellin 
fait de ce prince, 1. 9.5. Yoyez aussi les Fragmenta ds 
i^ilûfitoire de Jean d'Antioche. 
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termina Yalens son frère à ouvrir le Danube y 
et eut d*e£froyable8 suites. 

Dans le pays qui est entre les Palus-Mëo- 
tides , ies montagnes du Caucase , et la -mer 
Caspienne , il y avoit plusieurs peuples qui 
étoient la plupiut de la nation des Huns ou de 
celle des idains ; leurs terres étoient extrême- 
ment fertiles ; ils aimoient la guerre et le bri- 
gandage ; ils étoient presque toujours à cbeyal 
ou sur leurs chariots , et erroient dans le pays 
où ils étoient enfermés : ils faisoient bien quel- 
ques ravages sur les frontières de Perse et 
d'Arménie; mais on gardoit aisément les por- 
tes Caspiennes, et ils pouvoient difficilement 
pénétrer dans la Perse par ailleurs. Comme 
ils n'imaginoient point qu'il fût possible de 
traverser les Palus -Méotides(i), ils ne con- 
noissoient pas les Romains ; et, pendant que 
d'autres barbares ravageoient l'empire, ils 
restoient dans les limites que leur ignorance 
leur avoit données. 

Quelques uns (a) ont dit que le limon que 
le Tanaïs avoit apporté avoit formé une espèce 
de croûte sur le Bosphore cimmérien , sur la- 
quelle ils avoient passé ^ d'autres (3) , que deux 
jeunes Scythes poursuivant une biche qui tra- 
versa ce bras de mer le traversèrent aussi.' 



r 

(i) Procope , liictoire mêlée. — (a) Zocime, Uv. 4. — 
(3) Joraandès, de Rebut geticùy histoire mêlée de 
Procope. 
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Ils fiirent étonnés de voir un nouveau monde; 
et , retournant dans l'ancien , ils apprirent à 
leurs compatriotes leà hOirvelléàf teit'es, et, si 
j'ose me servir de ce terriiej les Indes qu'ils 
avoient découvertes, (i) 

D'abord des corps iniloinbrables de Huns 
passèrent; et, rencontrant leè Gotlis les pre- 
mier ^ , ils les chassèrent déYaht edx. Il sembloit 
que ces nations se précipitassent le» unes sur 
les autres , ei que l'Asîè , pour peser sur l'Eu- 
rope, eût acquis un nouveau poids. 

Les Goths effrayés se présentèrent sur les 
bords du Danube , et , les mains jointes , de- 
mandèrent une retraite. Les fiatteurs de Vadeus 
saisirent cette occasion , et la lui représentè- 
rent comme une conquête heureuse d'un- nou- 
veau peuple qui venoit défendre l'empire et 
lenrichir. (a) 

Valens ordonna qn'ih passeroient sans ar- 
mes; mais pour de l'argent ses oMcîers leur 
en laissèrent tant qu'ils voulurent (3). Il leur 
fit distribuer des terres; mais, à la diffé- 
rence des Huns , les Goths A'en cultivoient 



(i)VoyM Sozométie, 1.6. — (a) Amm. Mavcdlin, 
\. ag. — (3) De ceux qui avoieut reçu ce$ ordres , celui- 
ci conçut un amour infâme ; celui-là fut épris de la 
beauté d'une femme barbare ; les autres furent corrom- 
pus par des présents , des habits de lin , et des couTer- 
tarcs bordées de franges : on n'eut d'autre soin que de 
remplir ^a maison d'esclares, et ges fermes de 
Histoire de Dexipe. ~ 
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point (i) ; on les priva même du bled qn'on 
leur avoit promis : ils mouroient de faim , et 
ils étoient au milieu d'un pays riche; ils étoient 
armés , et on leur faisoit des injustices. Us ra~ 
▼agerent tout depuis le Danube jusqu'au Bos> 
phore, exterminèrent Valens et son armée , et 
ne repassèrent le Danube que pour abandon- 
ner Taffrèuse solitude qu'ils avoient faite. (2) 



(i) Voyez Thistoire gothique de Priscus, où cette 
différence est biea établie. 

On demandera peut-être comment des nations qui ne 
cultivoient point les terres ponvoient devenir si puissan • 
tes , tandis que celles de rAraérique sont si petites. C'est 
que les pNenpIes pasteurs ont une subsistance bien pin* 
assurée que les peuples chasseurs. 

Il paroit par Ammien Marcellin que les Huns , dans 
leur première demeure , ne labouroient point les cliamps ; 
ils ne vivoient que de leurs troupeaux dans un pays abon- 
dant en pâturages et arrosé par quantité de fleuves j 
eomme font encore aujourd'hui les petits Tartares, qui 
habitent une partie du même pays. Il 31^ a apparence que 
ces peuples, depuis leur départ, ayant habité des lieux 
moins propres à la nourriture des troupeaux , commen- 
cèrent à cultiver les terres. 

(7.) Voyez Zosime, liv. 4* Voyez aussi Dexipe, dans 
l*£xtrait des ambassades de Constantin Porphyrogénete. 
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CHAPITRE XVIIl. 

Noayelles maximes prises par lés Romains. 

UELQUEFois la lâcheté des empereurs, 
souvent la foiblesse de Fempire , firent que Ton 
chercba à £^paiser par de l'argent les peuples 
qui menaçoient d'envahir (i). Mais la paix ne 
peut pas s'acheter , pareeque celui qui l'a ven- 
due n'en est que plus en état de la faire acheter 
encore. 

Il vaut mieux courir le risque de £siire une 
guerre malheureuse que de donner de l'argent 
pour avoir la paix; car on respecte toujours 
un prince lorsqu'on sait qu'on ne le vaincra 
qu'après une longue résistance. 

D'ailleurs ces sortes de gratifications sechan- 
geoient en tributs , et , libres au commence- 
ment, devenoient nécessaires : elles furent re- 
gardées comme des droits acquis ; et lorsqu'un 
empereur les refusa à quelques peuples ou 
voulut donner moins , ils devinrent de mortels 
ennemis. Entre mille exemples, l'armée que 
Julien mena contre les Perses fut poursuivie 
dans sa retraite par des Arabes à qui il avoit 



^ 



(i) On domia d^i^rd tout am soldats; ensuite oa 
donna tout aux ennemis. 
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refusé le tribut accoutumé (i); et dtabord 
après, sous Tempire de Valeatinieii» les Alle- 
mands , à qui on avoit offert des présents moins 
considérables qu'à Tordinaire , s'en indigne-* 
rent ; et ces peuples du nord , déjà gouvernés 
par le pointHd'bonneur , se vengèrent de cette 
insulte prétendue par nne cn^elie guerre. 

Toutes ces nations (a) , qui entouroient Tem- 
pire en Europe et en Asie , absorbèrent peu- 
à -peu les richesses des Romains ; et comme ils 
s'étoient agrandis parceque Tor et l'argent de 
tous les rois étoient portés pbez eux (3) , ils 
s'affoiblirent piirceque leur or et leur argent 
étoient portés cbez les autres. 

Les fautes que font les hommes d'état ne 
sont pas toujours libres; souvent ce sont de^ 
suites nécessaires de la situation où Ton est ; 
et les inconvénients ont fait naître les incon- 
vénients. 

La milice , comme on a déjà vu , étoit deve- 
nue très à charge à l'état: les soldat^ avoient 



(i) Ammien Marcellin, liv. aS. — (o.) là. liv. 26. — 
(3) « Vous voulez d«s richesses ( disoit an empereur à 
«son armée qui murmuroil): Toilà le pays des Perses, 
« allons en chercher. Croyez-moi , de tant de trésors que 
« possédoit la république romaine , il ne re^te plus rien ; 
« et.le mal vient de ceux qui ont appris aux princes & 
« acheter la paix des barbares. Nos fioances sont épuv- 
« sées , nos villes détruites , nos provinces rainées. Un 
• empereur qui ne connolt d^aiitres biens que ceux de 
" Tame n^a pas honte d*a vouer nne pauvreté honnête ». 
âimmjiea Marcellin , l. a4< 
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trois sortes d'avantages ; la paye ordinaire , là 
récompense api'ès le service , et les libéralités 
d'accident, qui devenoient très souvent des 
droits pour des gens qui avoieht le peuple et 
le prince entre leurs mains. 

L'impuissance où l'on se trouva de payer 
ces charges fît que l'on' prit une milice moins 
chère. On fit des traités avec des nations bar- 
bares qui n'avoîent ni le luxe des soldats ro- 
mains, ni le même esprit, ni les mêmes pré- 
tentions. 

Il y a voit une autre commodité à cela : comme 
les barbares tômboient tout -à- coup sur un 
pays , n'y ayant point chez eux de préparatifs 
après la résolution de partir, il etoit difficile 
de faire des levées à temps dans les provinces. 
On prenoit donc un autre - corps dé barbares 
toujours prêt à recevoir de l'argent , à piller, 
et à se battre. On étoit servi pour le moment } 
mais dans la suite on avoit autant de peine à 
réduire les auxiliaires que les ennemis. 

Les premiers Romains ( i ) ne mettoient point 
dans leurs armées un plus grand nombre de 
troupes auxiliaires que de romaines ; et , quoi- 
que leurs alliés fussent proprement des sujets, 
ils ne vouloient point avoir pour sujets des 
peuples plus belliqueux qu'eux-mêmes. 

Mais dans les derniers temps, non seule- 

(i) C'est une observation de y égece ; et il parokpar 
Titeliire que si le nombre des auxiliaires excéda quel- 
^niefois , ce fut de bien peu. 
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ment .ils n'observèrent pas cette proportion 
des troupes auxiliaires, mais même ils rémpU<« 
rent de soldats barbares les corps de troupes 
nationales. 

Ainsi ils ëtablissoient des usages tout coh-> 
traires à ceux qui les avoient rendus maîtres 
de tout : et comme autrefbis leur politique 
constante fut de réserver l'art militaire et d'en 
2>river tous leurs voisins, ils le détruisoient 
pour lors chez eux, et l'étabUssoient chez les 
autres. 

Voici en un mot l'histoire des Romains. 11$ 
vainquirent tous les peuples par leurs maximes; 
mais , lorsqu'ils y fnrent parvenus , leur répu- 
blique ne put subsister ; il fallut changer de 
gouvernement : et des maximes contraires aux 
premières , employées dans ce gouvernement 
nouveau , firent tomber leur grandeur. 
# Ce n'est pas la fortune qui domine le monde : 
on peut le demander aux Romains , qui eurent 
une suite continuelle de prospérités quand ils 
se gouvernèrent sur un certain plan , et une 
suite non interrompue de revers lorsqu'ils se 
conduisirent sur un autre. Il y a des causes 
générales , soit morales , soit physiques , qui 
agissent dans chaque monarchie , Félevetit, la 
maintiennent , ou la précipitent ; tous les acci- 
dents sont soumis à ces causes ; et si le hasard 
d'une bataille , c'est-à-dire une cause particu- 
lière , a ruiné un état , il y avoit une cause gé- 
nérale qui faisoit que cet état devoit périr par 
une seule bataille : en un mot l'allure principale 

CK. DESEOÛ. t£» 
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entraîne avec 1 elle tous les^ accidents partt- 
cttliers. 

, Nous voyons que^ depuis près de deux sie» 
cies , les troupes de terre de Danemarck ont 
presque tpujours été battues par celles de 
Suéde* Il faut qu'indépendamment du courage 
des deux nations et du sort des armes il y ait 
dans le gouvernement danois , militaire ou 
civil, un vice intérieur qui ait produit cet effet; 
et je ne le crois point difficile à découvrir. 

Enfin les Romains perdirent leur discipline 
militaire ; il^ abandonnèrent jusqu'à leurs pro- 
pres armes. Végece dit que les soldats les trou- 
vant trop pesantes , ils obtincent de Teaipeiretir 
Gratien de quitter leur cuirasse, et ensuite 
lel^• casque; de façon qu'exposés aux coups 
sans défense , ils ne songèrent plus qu'à fuir. ( i) 

Il ajoute qu'ils avoient perdu la coutume de 
fortifier leur camp; et que, par cette négli- 
gence , leurs armées furent enlevées par la ca- 
valerie des barbares. 

La cavalerie fut peu nombreuse chez les 
premiers Romains; elle ne faisoit que la onzième 
partie de la légion , et très souvent moins ; et ^ 
ce qu*il y a d'extraordinaire , ils en avoient 
beaucoup moins que nous , qui avons tant de 
sièges à ^ire,oùla cavalerie est peu utile. Quand 
les Romains furent dans la décadence , ils n'eu- 
rent presque plus que de la cavalerie. Il me 
semble que plus une nation se rend savante 



(0 De Ai mUUaH, 1. i, e, 20. 
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dans l'art militaire, plus elle agit par son in^ ^]^ 
fanterie; et que moins elle le connott, plus ellt 
multiplie sa cavalerie: c*est que, sans la disci- 
pline , rinfanterit pesante ou lég^e n'est rien , 
au lieu que la cavalerie va toujours dans son 
désordre même (i). Uaction de cdle-«i con- 
siste plus dans son impétuosité et un certain 
choc; celle de l'autre, dans sa résistance et anè 
certaine immobilité: c'est plutôt une réadtion 
qu'une action. £nfîn la force de la cavalerie 
est momentanée: l'infanterie agit plus long- 
temps ; mais il faut de la disâpline pour qù'ella 
puisse agir long-temps. 

Les Romains parvinrent à commander à 
tous les peuples, non seulement par l'art de 
la guerre, mais aussi par leur prudence, leur 
sagesse, leur constance, leur amour pour la 
gloire et pour la patrie. Lorsque sous les em- 
pereurs toutes ces vertus s'évanouirent , l'art 
militaire leur resta, avec lequel, malgré la foi» 
blesse et la tyrannie de leursprinces, ils con^ 
serverent ce qu'ils avoient acquis; mais, lorf^ 
que la corruption se mit dans la milice même, 
ils devinrent la proie de tous les peuples. 

Un empire fondé par les armes a besoin de 
se soutenir par les armes. Mais comme lors- 
qu'un état est dans le trouble on n^imagme 



(i) La caTalerie tartare, sans observer aucune cTenos 
maximes oulitaires , a fait dans tous les temps de grandes 
chosesf Yoyes les r«lations , et eelle de la derni^e 004* 
qaète de k Chine. 
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pas comment il peut en sortir^ deméme lors- 
qu'il est en paix et qu'on respecte sa poissanee 
il ne vient point dans l'esprit comment cela 
jpeut changer : il néglige donc là milice dont 
il croit n'atoir rien à espérer et tout à crain- 
dre 4 et soirvent même il cherche à raffoiblir. 
' C'étok ttne règle invit^able des premiers 
■Romains que quiconque aroit abandcmné son 
|>o9te ) ou laissé ses armes ddns U combat , étoit 
puni de mort. Julien et YalentiniCTi avoient à 
cet égard i^établi les anciennes p^es. Mais 
les barbares pris à là solde des Romains , ac- 
coutumés à faire la guerre comme la font aa- 
jourd'huî les Tartares , à fuir pour combattre 
encore , à chercher le pillage plus que l'hon- 
neur (i) , étoient incapables d'une pareiUe^dii- 
«ipline. • 

' Telle étoit la discipline des premiers Ro- 
mains , qu'on y avoit vu des généraux con- 
damner leurs enfants à mourir, pour avoir 
«ans leur ordre gagné la victoire : mais , quand 
ils furent mêlés parmi les barbares , ils y con- 
4:racterent un esprit d'indépendance qtd faisoit 
le caractère de ces nations; et, si l'on lit les 
guerres de Bélisaire contre les Gotbs , on 
verra un général presque toujours désobéi 
par ses officiers. 

(i) Ils nevouloient pas s'assujettir aux travaux des sol- 
dats romains. Voyez Ammîen Marcellin, 1. iS', qui dit, 
<conime une chose extraordinaire , qu'ils s'y soumirent «n 
"Une occasion , pour plaire à Julien, qui vouloif mettre des 
places en état de défense. 
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Syllà et SertQriiis , dans la fureurdes guerres 
civiles , aimoient mieux périr que de faire quel- 
<jue bhose dont Mithrit^te pût tirer avantage : 
mais dans les tempis qui suivirent, dè& qm'ua 
ministre ou quelque grand crut qu'il itopor- 
toit à son avarice, à sa vengeance , à son am« 
bition , de faire entrer les barbares dans Tem:- 
pire , il le leur donna d'abord à ravager, (i) 

11 n'y a point d'état où Ton ait plus besoin 
de tributs que dans ceux qui s^affoîblîssent ; de 
sorte que Ton est obligé d'augmenter les char- 
ges -à mesure que l'on est moins en état de lés 
porter ; bientôt , dans les provinces romaines » 
les tributs devinrent intolérables. ' 

Il faut lire dans Salvien les horribles exac- 
tions que l'on faisoit sur les peuples (2). Les 
citoyens poursuivis par les traitants n'avoîent 
d'autre ressource que de se réfugier chez les 
barbares , ou de donner leur liberté au premier 
qui la vontoit prendre. 

Ceci servira à expliquer , dans notre histoire 
françoisft, cette patience avec laquelle les 
Gaulois souffrirent la révolution qui devoit 

(i) Cela n*étoitpas étonnant dans ce mélange arec des 
nations qui aboient été errantes , qui ne connqissoient 
point de patrie, et où souvent des corps entiers de trou- 
pes S9 joi§pioient à Tennemi qui les avoit vaincus contre 
leur ivatipn même. Voyez dans Procope ceque c'étoit que 
les Goths sous Yitigès. — (a) Voyez tout le liv. 5 de Gw- 
bermaione DeU^ ojtz aussi, dans TAmbassade écrîtepar 
Priscns , le discours d*nn Romain étri>li parmi les Huns , 
•nr la'f cliclté 4an< ces p»t«4à. 

ï5. 
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éu^lir cette différence accablante entre mie 
Bation noble et une nation roturière. Les bar< 
bares, en rendant tant de citoyens es<daTesde 
la glèbe, c'est-à-dire du champ auquel ik 
jétoient attachés , n'introdmsirent guère nea 
jqui n'eut été plus cruellement exercé a^ant 
eux. (i) 

■ ■ I* !■ I-I II ■ I ■ _ ■ 

, ( i) Taye» encore Sal?ien , 1. 5 ; et let lois du Code et 
du Di^ste là-dessus. 



CHAPITRE XIX. 

I 

X. Grandeur d'Attila, a. Ganse de l'j^tablÎMeaient 
des barbares. 3. Raisons pourqi^oi rcvajpize d'oC' 
cideut fut le j»rçjnier abattu. 

Gomme dans le temps que Tempire s'Affoi- 
blissoit la religion chrétienne s*établissoit , les 
chrétiens reprbchoient aux- païens cette déca- 
dence , et ceux-ci en demandoiekit compte a la 
religion chrétienne. Les chrétiens disoient que 
pioclétien avoit perdu l'empire en s'assoeîant 
trob collègues (i) , parceque chaque empereur 
vouloît faire d'aussi grandes dépenses^et entre- 
tenir d'aussi fortes armées que s'ii avoit été 
seul; que paT-là le nombre de ceux qui rece- 
Voient n'étant pas propottionné'au nombre de 

( I ) Jactance , <^ la mo^i dits ^enicfUeufXf ob« 7, . 
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ceux qui donnoient , les charges devinrent si 
grandes , que les terres furent abandonnées 
par les laboureurs , et se clumgerent en forêts, 
îics païens au eontraire ne eessoient de crier 
contre un culte nouveau , inoui jusqu*alor^ : et 
coiàme autrefois, âans Rome Âorissante', on 
attribuoit les débordements du Tibre et les 
antres effets de la nature à la colère des dieux , 
de même, dans Rome mourante,- on imputoit 
les malheurs à un nouveau culte et au renver- 
sement des anciens autels. 

Ce fut le préfet Symmaque qui , dans une 
lettre écrite aux empereurs au sujet de l'autel 
de la Victoire , fit le pltfs valoir coiïtre la reli- 
gion chrétienne des raisons populaires , et par 
ccftaèqttent très capables de séduire. 

« Quelle choâe peut mieux nous conduire à 
n la connoissance des dieux , disoit -il , que Tex- 
« périence de nos prospérités passées ? Nous 
M devons être fidèles à tant de siècles, et suivre 
« nos pères qui ont suivi si heureusement les 
« leurs. Pensez que Rome r<mi' parle et vous 
« dit : Grands princes , pères de la patrie, res- 
« peetez mes années pendant lesquelles j^ai ton- 
« jours observé les cérémonies deihés ancêtres : 
« ce cidte a soumis l'univers à mes lois ; c'est 
« par-là qu'Annibâl a*été repoussé de mcfA mu- 
« railles , et que lesGatilois Tout été du capitole. 
« C'est pour les dieux de la patrie quenous de*- 
^jpandons la paix; nous la demaiidons pour 
ffles dieux indigeteâ. Nous n'entroi»» point 
t dans des dispute» qui ne conviennent qu'à 
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« des gens oisifs ; et nous voulons offrir des 
« prières , et non pas des combats. » ( i ) 

Trois auteurs célèbres répondirent à <Syin- 
maque. Orose composa son histoire pour prou- 
ver qu'il y avoit toujours eu dans le monde 
d'aussi grands malheurs que ceux dont se 
plaignoient les païens. Salvien fit son livre, 
où il soutient que c'étoient les dérèglements 
des chrétiens qui avoient attiré les ravages des 
barbares (2): et S. Augustin fit voir que la 
cité du ciel étoit différente de cette cité de ia 
terre (3), où les anciens Romains, pour quel- 
ques vertus humaines, avoient reçu des ré- 
compenses aussi vaines que ces vertus. 

Nous avons dit que , dans les premiers temps, 
la politique des Romains fut de diviser toutes 
les puissances qui leur faisoient ombrage : dans 
la suite ils n'y purent réussir. Il fallut soufinr 
qu'Attila soumit toutes les nations du nord : ii 
s'étendit depuis le Danube jusqu'au Rhin , dé- 
truisit tous les forts et tous les ouvrages qu'on 
avoit faits sur ees fleuves $ et rendit les deux 
empires Uibutaires. 

R Théodose , disoit-il insolemment , est fils 
« d'un père très noble , aussi-bien que moi ; 
« mais, en me payant le tribut, il est déchu de 
«sa noblesse, et est devenu mon esclave; il 
« n'est pas juste qu'il dresse des embûches à 

*■ ■■ H PI III ■ I 

(i) Lettres de Stmmaqae, !. 10, lettre 54- — *(a) Du 
(^ouTememeat de Dieu. — (3) pe la Cité de pieu. 
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f Son maître comme un esclave méchant, (i) 
« Il ne convient pas à Tempereur , disoit-il 
«dans nne autre occasion , d'être menteur. Il 
« a promis à un de mes sujets de lui donner en 
« mariage la fille de Saturnilus ; s'il ne veut pas 
j tenir sa parole , je lui déclare la guerre ; s'il 
«ne le peut pas, et qu'il soit dans cet état 
« qu'on ose lui désobéir., je marche à son se- 
« cours. » 

. Il ne faut pas croire que ce fiït par modé- 
ration qu'Attila laissa subsister les Romains ; 
il suivoit les mœurs de sa nation, qui le por- 
toient à soumettre les peuples , et non pas à 
les conquérir. Ce prince , dans sa maison de 
bois où nous le n^résente Priscus (2)^ maître 
de toutes Ws nations barbares , et en .quelque 
façon ( j) de presque toutes celles qui étoient 
pcÂicées , étoit un des grands monarques dont 
l'histoire ait jamais parlé. 

On voyoit à sa cour les ambassadeurs des 
Homains d'orient et de ceux d'occident, qui 
Ycnoient recevoir ses lois ou implorer sa clé- 
mence. Tantôt il demandoit qu'on lui rendit 
les Huns transfuges, ou les esclaves romains 

(1 ) àutoire gotbique , et relation dé Tambassade écrite 
par Prificus. C*étoit Théodose le jeiine. — (a) Histoire 
^otliique : Hœ sedes régis barbariem totam unentis , 
Piœc captis civUtUibus habùaçula prœponebal. Joman- 
dès, ^e Rehiageticis, — ^3) Il parott,par la Relation de 
PriscBs , qu'on pensoit à n cour d'AttSa à soumettre en- 
0ora les Penc». 
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qui s*étoient évadés ; tantôt il vouloit ^pi*on 
lui livrât quelque ministre de l'empereur. D 
avait mis sur l'empire d'orient un tribut de 
deux mille cent livres d*or. Il recevoit les ap- 
pointements de général des armées romaines. 
Il envoyoit à Constantinr^le ceux qu'il vouloit 
récompenser , afin qu'on les comblât de biens, 
faisant un trafic continuel de la frayeur des 
Romains. *> 

Il étoit craint de ses sujets , et il ne paroît 
pas qu^il en fut haï (i). Prodigieusement fier, 
et cependant rusé , ardent dans sa colère , mais 
sachant pardonner ou différer la punition sui- 
vant qu'il convenoit à ses intérêts , ne faisant 
jamais la guerre quand la paix pouvoit lui don- 
ner assez d'avantages , fidèlement servi des rois 
même qui étoient sous sa dépendance, il avoit 
gardé pour lui seul l'ancienne simplicité des 
mœurs des Huns. Du reste , on ne peut guère 
louer sur la bravoure le chef d'une nation où 
les enfants entroient en foreur au récit des 
beaux faits d'armes de leurs pères , et où les 
pères versoient des larmes parceqa'ils ne pou- 
voient pas imiter leurs enfants. 

Après sa mort , toutes les nations barbares 
se rediviserent; mais les Romains étoient si 
foibles qu'il n'y avoit pas de si petit peuple qui 
ne pût leur nuire. 

Ce ne fut pas une certaine invasion qui per- 

(i) Il faut consulter, sur le caractère de ce prince et 
les moeurs de sa cour, Jomaadès et Priscus, 
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dit Tempire , ce furent^ toutes les invasions. 
Depms celle qui fut si générale, sous Gallus ^ 
il sembla rétabli 9 parcequ* il n'aroit point per- 
du de terrain ; mais il alla de degrés en degrés 
de la décadence ù sa cbùte , jusqu'à ce qu'il s'af- 
faissât tout-à-coup sous Arcadius et Honorius. 

£n vain on avoit rechassé les barbares dans 
leur pays ; ils y seroient tout de même rentrés 
pour mettre en sûreté leur butin : en vain on 
les extermina; les villes n'étoient pas moins 
saccagées, les villages brûlés, les familles tuées 
ou dispersées, (i) x 

Lorsqu'une province avoit été ravagée, les 
barbares qui succédoient, n'y trouvant plus 
rien , dévoient passer à une autre. On ne rava- 
gea au commencement que la Thrace , la Mysie, 
la Pannonie : quand ces pays furent dévastés, 
on ruina la Macédoine , la Thessalie ,1a Grèce; 
de là il fallut aller aux I^oriques. L'empire, 
c'est-à-dire le pays habité, se rétrécissoit tou- 
jours , et l'Italie devenoit frontière. 

La raison pourquoi il ne se fit point sous 
Gallus et Gallien d'établissement de barbares , 
c'est qu'ils trouvoient encore de quoi piller. 

Ainsi , lorsque les Normands , image des con- 
quérants de l'empire , eurent pendant plusieurs 



(i) C*étoitime. nation bien destmctire qae celle des 
Goths : il» âvoient détruit tous les laboureurs dans 1& 
Tbrace , et coupé les mains à tous ceux qui menoient les 
chariots. Histoire byzantine de Malchus • dans TExtrait 
des ambassades. 
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siècles ravagé la France, ne trouvant plus ries 
^ prendre , ils acceptèrent une province qui 
étoit entièrement déserte, et se la partagè- 
rent, (i) 

La Scy thie dans ces tem^is-là étant presque 
toute inculte (a), les peuples y étoient sujets 
à des famines fréquentes : ils subsistoient en 
partie par un commerce avec les Romains, qui 
leur portoient des vivres des provinces voisines 
d|i Danube (3). Les barbares donsoient en re- 
tour les choses qulls avoient pillées, les prison- 
niers qu'ils avoient faits, Tor et l'argent qu'ils 
recevoient pour la paix. Mais, lorsqu'on ne 
put plus leur payer des tributs assez forts 
pour les faire subsister, ils furent forcés de 

s'établir. (4) 

■Il ■ I I I , Il 1 . 1 . 1 1 1 1 1 I I I 

(i) Voyez, dam les Clironique« recueillies par André 
du Chesne , Tétat de cette province yers la fin du neu- 
vième et le commencement du dixième siècle. Script. 
JVbnv. hist. veteres. — > (2) Les Goths , comme nom 
Tavons dit, ne cultiroient poiiit la terre. Lea Vanda- 
les les appdloient Tmlles , di| nom d'une petite me- 
sure; parceque, dans une famine, ils leur vendirent 
fort cher une pareille mesure de bled. Olympiodore, 
dans la bibliothèque de Photius, 1. 3o. — (3) On Toit 
dans Thistoire de Priscns qu'il y aroit des marchés ëti- 
blis par les traités sur les bords du Danube. — (4) Qnand 
les Goths envoyèrent prier Zenon de recevoir dans sou 
allîance Theudéric , fils de Triarius , aux conditions qu'il 
avoit accordées à Theudéric , fils de Balamer , le sénat 
consulté répondit que les revenus de Tétat n'étoient pas 
suffisants pour nourrir deux peuples goths , et qa*il fal- 
loit choisir Tamitié de Tun des deax. Histoire de Mal- 
chuB , dans r£xtrait des ambassades. 
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• L'empire d'occident fut le premier abattu : 
en Yoici les raisons. 

Les barbares , ayant passé le Danube , tron- 
voientàleur gauche le Bosphore, Constantin 
nople , et toutes les forces de l'empire d'orient, 
qui les arrétoient: cela faisoit qu'ils se tour- 
noient à main droite du côté de l'IUyrie , et se 
poussoient vers l'occident. Il se fit un r^ux de 
nations et un transport de peuples de ce côté- 
là. Les passages de l'Asie étant mieux gardés, 
tout refouloit vers l'Europe ; au Heu que , dain^ 
la première invasion , sous Gallus , les forces 
des barbares se partagèrent. • 

L'empire ayant été réellement divisé , les em- 
pereurs d'orient qui avoient des alliances avec 
les barbares ne voulurent pas les rompre pour 
secourir ceux d'occident. Cette division dans 
Fadministration, dit Priscus (i), fut très pré- 
judiciable aux affaires d'occident. Ainsi les 
Homains d'orient (2) refusèrent à ceux d'occi- 
dent une armée natale à cause de leur alliance 
avec les Vandales. Les Wisigoths^, ayant fait 
alliance avec Arcadius , entrèrent en occident, 
et Honorius fut obligé de s'enfuir à Rav en ne (i). 
Enfin Zenon, pour se défiaire de Théodoric, 
lui persuada d'aller attaquer l'Italie, qu'Alaric 
avoit déjà ravagée. 

Il y avoit une alliance très étroite entre A ttila 
et Genséric roi des Vandales (4). Ce dernier 

■ ( I ) Priftcns , 1. 1. — (^) Ibid. — (3) Procope , Guerra 
des Yandales. — (4) Pmctu , 1. a. 
GA. DSS &0M. X6 
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craignoit les Gotks (i) : il avoit marié son fth 
avec la fUle du roi des Goths; et, lui ayant en« 
suite. fait couper le nez, U Taroit renvoyée: il 
ft*unit donc avec Attila. Les deux enipires, 
comine encliainés par ces deux princes , n*o- 
soient se secourir. La situation de celui d'occi- 
dent fut'sur-tout déplorable : il n'avoit point de 
forces de laer ; elles étoient toutes en orient (2) , 
en Egypte, Chypre, Phénicie, lonie, Grèce, 
seuls pays où il y eût alors quelque commerce. 
I^es Vandales et d'autres peuples attaquoient 
par-tout les c6tes d'occident. Il vint une am- 
bassache des Italiens à Cohstantinople , dit Pris- 
cas (3), pour faire savoir qu'il étoit impossible 
que les affiedres se soutinssent sans aucune ré- 
conciliation avec les Vandales. 

Ceux qui gouveraoient en occident ne man- 
quèrent pas de politique ; ils jugèrent qu'il fal- 
loit sauver l'Italie, qui étoit en quelque façon 
la tête et en quelque façon le cœur de l'eiaapire. 
On fit passer les barbares aux extrémités, et 
on les y plaça. Le dessein étoit bien conçu, îï 
^t bien exécuté. Ces nations ne demandoient 
que la subsistance : on leur donnoit les plaines ; 
on se réservoit les pays montagneux , les passa- 
ge» des rivières, les défilés, les places sur les 
grands fleuves; on gardoitla souveraineté. U 
y a apparence que ces peuples auroient été for- 



(i) Voyez Jornandès, de Rébus geticis^ c. 36. — • 
(2) Cela parut sur-toat dans la guerre de Constaatin cC 
de Liciniiu. — p) PrUciu , 1. a. 
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ces de devenir Romains; et la facilité avec la- 
quelle ces destructeurs furent eux-mêmes dé- 
truits par les Francs, par les Grecs ^ par les. 
Maures, justifie assez cette pensée. Tout ce 
système fiit renrersé par une révolution plus 
fatale que toutes les autres : l'armée d'Italie , 
composée d'étrangers , exigea ce qu'on avpit 
accordé à des nations plus étrangères encore i 
elle forma sous Odoacer unie aristocratie qiil 
se donna le tiers des terres de l'Italie ; et ce 
iiit le coup mortel porté à cet empire. 

Parmi tant de malheurs on cjierche avec 
«ne curiosité triste le destin de la ville de Rome. 
Elle étoit pour ainsi dire sans défense; elle 
pouvoit être aisément affamée; l'étendue de 
ses murailles £ais6it qii'il étoit très difficile de 
les garder; conlme elle étoit située dans uiie 
plaine, on pouvoit aisément la forcer; il n'y 
avoit point de ressource dans le peuple, qui en 
étoit extrêmement diminué. Les empereurs 
furent obligés de se retirer à Ravenne , ville 
autrefois défendue ipar la mer , comme Venise 
l'est aujourd'hui. 

Le peuple romain , presque loujotirs aban- 
danné de ses souverains , commença à le de- 
venir et à faire des traités pour sa conserva- 
tion (i); ce qui est le moyen le plus légitime 



(i)Du temps d^Honorius , Alaric , qui aMiégeoitRome, 
obligea cette ville à prendre 6oa alUaace , même contre 
l^empereur , qui ne put s'y opposer. Procope , Guerre des 
Ooths , 1. 1. Voyez Zosime , 1. 6. 
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d'acqaérir la souveraine puissance. C^est ainsi 
que rArmoiique et la Bretagne conuneiftceTent 
à vivre sous leurs propres lois, (i) 

Telle fut la fin de Tempire d'occident. Rome 
s^étoit agrandie parcequ'elle n*avoit eu qne 
des guerres successives , chaque nation , par 
un bonheur inconcevable , ne l'attaquant que 
quand l'autre avoit été minée. Rome fut dé- 
truite, parceque toutes les nations l'attaquè- 
rent à la fois et pénétrèrent par-tout. 

(i) Zosime , 1. 6. 

CHAPITRE XX. 

X. Des conijnétes de Jnstinien. a. De son goa« 

vemement. 

Ci o MME touftces peuples entroient pèle-méle 
dans l'empire, ils s'incommodoient récipro- 
quemejit ; et toute la politique de ces tenips-là 
Ait de les armer les uns contre les autres; ce 
qui étoit aisé à cause de leur férocité et de leur 
avarice. Qs s'entre-détruisirent pour la plu- 
part avant d'avoir, pu s'établir; et cela fît que 
l'empire d'orient subsista encore du temps. 

D'ailleurs le nord s'épuisa lui-même , et l'on 
n'en vit plus sortir ces armées innombrables 
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qui Crurent d'abord ; car, après les premières 
inyasioBS des Goths et des Huns, sur-tout 
depuis la tuort d'Attila , ceux^ et les peuples 
qui les suivirent attaquèrent ayec moins de 
forces. ' 

Lorsque ces nations , qui s*étoient assem- 
blées en corps d'armée, se furent dispersées en 
peuples , elles s'alfoiblirent beaucoup; répan* 
dues dans les divers lieux de leurs conquêtes',' 
elles furent elles-mêmes exposées aux inva- 
sions. Ce ^tdans ces circonstances que Justi- 
nien entreprit de reconquérir l'Afrique et l'Ita- 
lie , et ÛTce que nos François exécutèrent aussi 
heureusement contre les Wisigoths , les Bour- 
guignons , les Lombards , et les Sarrasins. 

Lorsque la religion chrétienne fut apportée 
aux barbares, la secte arienne étoit en quelque 
façon dominante dans l'empire. Valens leur, 
envoya des prêtres ariens , qui furent leurs 
premiers apôtres. Or, dans l'intervalle qu'il 
y eut entre leur conversion et leur établisse- 
ment, cette secte fut en quelque façon dé- 
truite chez les Romains : les barbares ariens 
ayant trouvé tout le pays orthodoxe n'en pu- 
rent jamais gagner l'affeetion ; et il fut facile 
aux empereurs de les troubler. 

D'ailleurs ces barbares dont Fart et le génie 
n'étoient guère d'attaquer les villes et encore 
moins de les défendre en laissèrent tomber 
les murailles en ruine. Procope nous apprend 
que Béiisaire trouva celles d'Italie en cet état. 

i6. 
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Celles d'Afrique avoient été démantelées par 
Genséric (i) , comme celles d'Eipagne le furent 
dans la suite par yitisa(2 ), dans l'idée de s'assu- 
rer de ses habitants. 

La plupart de ces peuples du nota. , établis 
dans les pays du midi , en prirent d'abord la 
mollesse , et devinrent incapables des fatigues 
de la guerre (3). Les Vandales languissoient 
dans la Yolupté ; une table délicate , des habits 
efféminés , des bains, la musique, la danse, 
les jardins , les théâtres , leur étoient devenus 
nécessaires. 

Ds ne donnoient plus d'inquiétude cnx Ro- 
mains (4) , di t Malchus ( 5) , depuisxpi'ils avtnent 
cessé d'entretenir les armées que Genséric te- 
noit toujours prêtes , avec lesquelles il préve- 
noie ses ennemis , et étonnoit tout le monde 
par la facilité de ses entreprises. . 

La cavalerie des Romains étoit très exercée 
à tirer de l'arc; mais celle des Goths'«t des 
Vandales ne se servoit que de Tépée et de la 
lance , et ne pouvoit combattre de loin (6) : 
c'est à cette différence que Bélisaire attribnoit 
une partie de ses succès. 



(i) Procope, Otterre des VandaUs,!. i. -—((%) Muria- 
na» Histoire d%spagoe , 1. 6, ch. 19. -— (3) Procwpe, 
Guerre des Vandales, 1. 5t. — (4) Du temps d*iioiioric. — 

(5) Histoire byzantine, dans r£xtrait des amhas5iades. — 

(6) VoycïProcope , Guerre des Vandales, 1. 1, et leuiéme 
imtenr , Guerre des Goths , 1. 1 * Les archers goths Soient 
à pied { ï\& étoxent peu instroiti* 
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Les Romains , sur-tout sous Justinien , tirè- 
rent de grands services des Huns^ peuples dont 
étoient sortis les Parthes^ et qui combattoient 
comme eux. Depuis qu'ils eurent perdu leur 
puissance par la défaite d'AttUa et les divisions 
que le grand nombre de ses enfants fit naître , 
ils servirent les Romains en qualité d'auxiliai- 
res, et ils formèrent leur meilleure cavalerie. 

Toutes ces nations barbares se distinguoient 
chacunepar leur manière particulière de com- 
battre et de s'armer (i). Les Galbs et les Van- 
dales étoient redoutables l'épée à la main ; les 
Huns étoient des archers admirables , les Sue- 
ves de bons hommes d'in£anterie ; les Alains 
étoient pesamment armés ; et les Hérules étoient 
une troupe légère. Les Romains prenoient 
dans toutes ces nations les divers corps de 
troupes qui convenoient à leurs desseins , et 
combattoient contre une seule avec les avan- 
tages de toutes les autres. 

Il est singulier que les nations les plus foi- 
bles aient été celles qui firent de plus grands 
établissements. On se tromperoit beaucoup si 
l'on jugeoit de leurs forces par leurs conquê- 
tes. Dans cette longue suite d'incursions , les 
peuples barbares, ou plutôt les essaims sortis 
d'eux , détruisoient ou étoient détruits ; tout dé- 
pendoit des circonstances : et, pendant qu'une 

(i)Unpanage remarquable de Jomandès nous donne 
fotttea ces différences : c*està Toccasion de la bataille que 
hn Guides donnèrent ans «nfants d'Attila. 
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grande natic^n étoit combattue ou arrêtée, une 
troupe d'aventuriers qui trouvoîent un pajrs 
ouvert y faisoit des ravages effroyables. Les 
Goths Y que le désavantage de leurs armes fit 
fuir devant tant de nations , s'établirent en 
Italie, en Gaule, et en Espagne: les Vandales, 
quittant l'Espagne par foiblesse , passèrent en 
Afrique, où ils fondèrent un grand empire. 

Justinien ne put équiper contre les Vandales 
que cincpiante vaisseaux; et quand Bélisaire 
débarqua, il n'avoit que cin^ mille soldats (i). 
C'étoit une entreprise bien hardie : et Lëon , 
qui àvoit autrefois envoyé contre eux une 
flotte composée de tous les vaisseaux de To- 
rient , sur laquelle il avoit cent mille hommes , 
n'avoit pas conquis l'Afrique , et avoit pensé 
perdre l'empire. 

Ces grandes flottes, non plus que les gran- 
des armées de terre , n'ont guère jamais réussi. 
Conmie elles épuisent un état, si l'expédition 
est longue ou que quelque Qialheur leur arri- 
ve , elles ne peuvent être secourues ni réparées : 
si une partie se perd , ce qui reste n'est rien , 
parceque les vaisseaux de guerre , ceux de 
transport , la cavalerie, Finfanterie, les muni- 
tions , enfin les diverses parties, dépendent du 
tout ensemble. La lenteur de l'entreprise fait 
qu'on trouve toujours des ennemis préparés ; 
outre qu'il est rare que l'expédition se fasse 
jamais dans une saison commode : on tombe 

(i) Procope , Guerre dee Goths, 1. a. 
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dans le temps des orages , tant de choses n*é- 
tant presque jamais prêtes que quelques mois 
plus tard qu'on ne se L'étoit promis. 

Bélisaire envahit T Afrique ; et ce qui lui ser- 
vit beaucoup, c'est qu'il tira de Sicile une 
g^rande quantité de provisions en conséquence 
d'un traité fait avec Amalasonte, reine des 
Goths. Lorsqu'il fut envoyé pour attaquer 
l'Italie, voyant que les Goths tiroient leur 
subsistance de la Sicile, il commença par la 
conquérir; il affama ses ennemis , et se trouva 
dans l'abondance de toutes choses. 

Bélisaire prit Carthage , Rome , et Ravenne , 
et envoya les rois des Goths et des Vandales 
captifs à Constantinople , où l'on vit, après 
tant de temps, les anciens triomphes renou- 
velés, (-i) 

On peut trouver dans les qualités de ce 
grand homme (a) les principales causes de ses 
succès. Avec un général qui avoit toutes les 
maicimes des premiers Romains , il se forma 
une armée telle que les anciennes armées ro- 
maines. 

Les grandes vertus se cachent ou se perdent 
ordinairement dans la servitude ; mais le gou- 
vernement tyrannique de Justinien ne put op- 
primer la grandeur de cette ame ni la supé- 
riorité de ce génie. 

L'eunuque Narsès fut encore donné à c« 

■ - ■■ ■ ' • i ' ' 

(i) Justinien ne lui accorda que le triomphe de TAfri- 
que. — (a) Yoyez Suidas , à Tartiale Eélisaii'e. 
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règne pour le rendre illustre. Elevé dans le 
palais , il avoit plus la confiance de rempereur; 
car les princes regardent toujours leiirs cour- 
tisans comme leurs plus fidèles sujets. 

Mais la mauvaise conduite de Justinien , ses 
profusions , ses vexations , ses rapines , sa fu- 
reur de bâtir, de changer, de réformer, son 
inconstance dans ses desseins , un |>egne dur 
et foible, devenu plus incommode par une 
longue vieillesse, furent des malheurs réels 
mêlés à des succès inutiles et une gloire vaine. 

Ces conquêtes , qui avoient pour cause , non 
la force de Tempire, mais de certaines cir*- 
constances particulières , perdirent tout : pen- 
dant qu'on y Occupoit les armées , de nouveaux 
peuples passèrent le Danube , désolèrent l'Uly- 
rie , la Macédoine , et la Grèce ; et les Perses , 
dans quatre invasions , firent à Torient des 
plaies incurables, (i) ^ 

Plus ces conquêtes furent rapides , moins 
elles eurent un établissement solide : l'Italie et 
l'Afrique furent à peine conquises qu'il fallut 
les reconquérir. 

Justinien avoit pris sur le théâtre une femme 
qui s'y étoit long-temps prostituée («i) : elle le 
gouverna avec un empire qui n'a point d'exem- 
ple dans les histoires; et, mettant sans cesse 
dans les affaires les passions et les fantaisies 

(i) Les deux empires .se ravagèrent d'aulant plu«, 
qu'on ires'péroit paa con'erver ce cpi^on avoil conquis. 
— ('?,) L'impératrice Théodora. ♦ 
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de son sexe , elle corrompit les victoires et les 
succès les plus heureux. 

En orient on a de tout temps multiplié l'u- 
sage des femmes pour leur ôter Tascendant 
prodigieux qu'elles ont sur nous dans ces cli- 
mats : «nais à Constantinople la loi d'une seule 
femme donna à ce sexe l'empire; ce qui mit 
quelquefois de la foiblesse dans le gouver- 
nement. 

Le peuple de Constantinople étoit de tout 
temps divise en deux factions, celle des hleiis^ 
et celle des verds: elles tiroient leur origine 
de l'affection que l'on prend dans les théâtres 
pour de certains acteurs plutôt que pour d'au- 
tres. Dans les jeux du cirque , les chariots 
dont les cochers étoient hsibillés de verddis- 
putoient le prix à ceux qui étoient habillés 
de bleu ; et chacun y prenoit intérêt jusqu'à la 
ftareur. 

Ce^s deux factions , répandues dans toutes 
les -villes de l'empire , étoient plus ioai moins 
furieuses, à prop/ortion de la grandeur des 
villes, c'est-à-dire de Toisiveté d'une grande 
partie du peuple. 

Mais les divisions , toujours nécessaires dans 
un gouvernement répid>licain pour le main- 
tenir, ne pouvoicnt être que fatales à celui 
des empereurs ; parcequ'elles ne produisoient 
que le changement du souverain, et non le 
rétablissement des lois et la cessation des 
abus. 

Justinien, qui favorisa les hieus et refusa 
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toute justice aux verds (i), aigrit les denx 
iàctions , et par conséquent les fortifia. 

Elles allèrent jusqu'à anéantir Ti^utorîté des 
magistrats. Les bleits ne craignoient point les 
lois , parceque l'empereur les protégeoit contre 
elles ; les verds cessèrent de les respecter , par- 
cequ'elles ne pouvoient plus les défencire. (2) 

Tous les liens d*amitié, de parenté , de de- 
Toir , de reconnoissance , furent étés : les fa- 
milles s'entre-détniisirent : tout scélérat qui 
Toulut faire un crime fut de la faction des 
bleus \ tout homme qui fut volé ou assassiné 
fut de celle des verds. 

Un gouvernement si peu sensé étoit encore 
plus cruel : l'empereur , non content de faire à 
ses sujets une injustice générale en les acca- 
blant d'impôts excessifs , les désoloit par tou- 
tes sortes de tyrannies dans leurs affaires par- 
ticulières. 

Je ne serois point naturellement porté à 
croire tout ce que Procope nous dit là-dessus 
dans son histoire secrète , p^urceque les éloges 
magnifiques qu'il a faits de ce prince dans ses 
autres ouvrages affoiblissent son témoignage 
dans celui-ci , où il nous le dépeint conune k 
plus stupide et le plus cruel des tyrans. 

(i) Cette maladie étoit ancienne. Suétone dit ^e Cali- 
gnla, attaché à la faction des verds ^ ha'issoit le penpl* 
parcequ*il applatidissoit à l'autre. — (2) Pour prendrt 
une idée de ces temps4à , il faut Toir Théophanes , qui 
rapporte nne longue conversatioii qu'il j eot Wft tliéâtrt 
•ntre le« 'verdi cl l'empereur. 
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Mais j*aTOue que deux choses font que je 
suis pour l'histoire secrète : la première , c'est 
qu'elle est mieux liée avecTétonnante foiblesse 
où se trouva cet em})ire à la fin de ce règne et 
dans les suivants. 

L'autre est un monument qui existe encore 
parmi nous : ce sont les lois de cet empereur , 
où l'on voit , dans le cours de cpelques années, 
la jurisprudence varier davantage (pi'elle n'a 
fait dans les trois cents dernières années de 
notre monarchie. 

Ces variations sont la plupart sur des choses 
de si petite importance (i), qu'on ne voit au- 
cune raison qui eût dû porter un législateur à 
les faire , à moins qu^on n'explique ceci par 
l'histoire secrète , et qu'on ne dise que ce prince 
vendoit également ies jugements et ses lois. 

Mais ce qui fit le plus de tort à l'état poli- 
tique du gouvernement fut le projet qu'il con- 
çut de réduire tous les hommes à une même 
opinion sur les matières de religion , dans des 
circonstances qui rendoient son zèle entière- 
ment indiscret. 

Comme les anciens Romains fortifièrent 
leur empire en y laissant toute sorte de culte ; 
dans la suite on le réduisit à rien en coupant 
l'une après l'autre les sectes qui ne dômi- 
noient pas. 

Ces sectes étoient des nations entières. Les 
unes , après qu'elles avoient été conquises par 

(i) Voyez les NoTdIes de JastinieB. . 
6^. DBS aOM. 17 
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les Romains , avoient conser>'é leur ancieuif 
religion , comme les Samaritains et les Jnifi. 
Les autres s'ét oient répandues dans un- pays, 
comme les sectateurs de Montan dans la Phry- 
gie , les manichéens , les Sabatiens, les ariens, 
dans d'autres provinces ; outre qu'une grande 
partie des gens de la campagne étoient encore 
idolâtres , et entêtés d'une religion grossière 
comme eux-mêmes. 

Justinien, qui détruisit ces sectes par Tépée 
ou par ses lois , et qui , les obligeant à se ré- 
volter, s'obligea aies exterminer, rendit in- 
cultes plusieurs provinces. Il crut avoir aug- 
menté le nombre des fidèles; it n'avoit ùai 
que diminuer celui des hommes. 

Procope nous apprend c|ue , par la destruc- 
tion des Samaritains , la Palestine devint dé- 
serte : et ce qui rend ce fait singulier , c'est 
qu'on affoiblit l'empire, par zèle pour la reli- 
gion, du côté par où, quelques règnes après, 
les Arabes pénétrèrent pour la détruire. 

Ce qu'ily avoit de désespérant, c'est que, 
pendant que l'empereur portoit si loin l'into- 
lérance, il ne convenoit pas lui-même avec 
l'impératrice sur les points les plus essentiels: 
il suivoit le concile de Chalcédoine ; et l'impé- 
ratrice favorisoit ceux qui y étoient opposés , 
soit qu'ils fussent de bonne foi, <Ml JÊvagre, 
•oit qu'ils le fissent à dessein, (i) 

Lorsqu' on lit Procope sur* les édifices de 

(O^iT. 4, cil. to. 
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Jii§tinien , et qu*on voit les places et les forts 
que ce prince fit élever par-tout , il vient tou- 
jours dans l'esprit une idée, mais bien fausse ^ 
d'un état florissant. 

D'abord les Romains n'avoient point de 
places nils mettoient toute leur confiance dans 
leurs armées 'qu'ils plaçoient le long des fleu- 
ves , où ils élevoient des tours de distance en 
distance pour loger les soldats. 

Mais , lorsqu'on n'eut plus que de mauvaises 
armées, cpie souvent même o^i n'en eut point 
du tout =, la frontière ne défendant plus l'inté- 
rieur , il fallut le fortifier ; et alors on eut plus 
de places et moines de forces , plus de retraite» 
et moins de sûreté (i). La campagne n'étant 
pliis habitable qu'autour des places fortes , on 
en bâtit de toutes parts. Il en étoit comme de 
la France du temps des Non»ands(2), qui n'a 
jamais été si foible que lorsque tous ses villages 
étoient entourés de murs. 

Ainsi toutes ces listes de noms des forts qua 



(i) Auguste avoit établi neuf frontières ou marches : 
sous les empereurs suivants le nombre en augmenta. Les 
barbares se montroient là où ils u'avoient point encore 
paru. Et Dion, 1. 56 , rapporte que de son temps , sons 
l'empire d'Alexandre, il y en avoit treize. On voit^ar la 
notice de Tempire, écrite depuis Areadins et Honorius, 
que , dans le seul empire d orient, il y en avoit quinze. 
Le nombre eu augmeufa toujours. LaPamphilie, la Ly- 
caonie, là Pisidic, devinrent des marches ; et tout l'em- 
pire fut couTerfcide fortifications. Aurélicn avoit été obli- 
gé de fortifier 'Borne. — (a) Kt des Anglois. 
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Justinien fit bâtir , dont Procope couvre des 
pages entières, ne sont que des monumenb 
de la foiblesse de i*empire« 

CHAPITRE XXI. * 

« Désordres de l'empire d'orient. 

Dans ces temps-là les Perses étoient dans 
une situation plus heureuse que les Romains : 
ils craignoient peu les peuples du nord (i), 
parcequ'une partie du mont Taurus entre la 
mer Caspienne et le Pont-£uxin les en sépa- 
roit , et qu'ils gardoient un passage fort étroit 
fermé par une porte (2) , qui étoit le seul en- 
droit par où la cayalerie pouYoit passer : par- 
tout ailleurs ces barbares étoient obligés de 
descendre par des précipices et de quitte* leurs 
cheiratix qui faisoient toute leur force ; mais 
ils étoient encore arrêtés par TAraxe , rivière 
profonde qui coule de Fouest à Test, et dont 
on défendoit aisément les passages. (3) 

De plus , les Perses étoient tranquilles du 
c6té de l'orient ; au midi , ils étoient bornés 
par la mer. Il leur étoit facile d*entretenir la 
division parmi les princes arabes , qui ne son- 
geoient qu'à se piUer les uns les autres. Os 

(i) Les Huns. — (a) Les portes Caipiennes. — ^(3)ft*» 
eope , Guerre des Pênes , 1. i . 
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n avoifîut donc proprement d'ennemis que les 
Romains. « Noii^s sayons, disoit un ambassa- 
«c deiir de Hormisdas (i ) , que les JBipmains sont 
« occupés à plusieurs guerres , et ont à com- 
« battre contre presque toutes les, nations; ils 
«savent au contraire que nous n'avons de 
« gnerre.que contre eux. » 

Autant <|ue les Romains avoient négligé 
l'art militaire , autant les Perses l'avoient-ils 
cultivé. « Les Perses, disoitBélisaire à ses sol- 
« dats, ne vous surpassent point en courage ; 
« ils n'ont sur vous que l'avantage de la dis- 
« cîpline. » 

Ils prirent dans les négociations la même 
snpéricMité que dans la guerre. Sous prétexte 
qu'ils tenoient une garnison aux portes Cas- 
piennes, ils demandoiept un tribut aux Ro> 
mains ; coipme si chaque peuple n'avoit pas 
ses frontières à garder : ils se faisoient payer 
pour la paix , pour les trêves , pour les suspen- 
sions d'armes , pour le temps qu'on employoit 
à négocier , pour celui qu'on avott passé à faire 
la guerre. 

Les Avares ayant traversé le Danube , les 
Romains, qui la plupart du temps n'avoient 
point de troupes à leur opposer, occupés con- 
tre les Perses lorsqu'il auroit fallu combattre^ 
les Avares , et contre les Avares quand il«uroit 
fallu arrêter les Perses , furent encore forcés 
de se soumettre à un tribut; et la majesté 

(i) Ambassades de Ménandre. *■ 

17- 
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de rémpire fut flétrie chez toutes les nations. 

Justin, Tibère, et Maurice, travaillèrent 
avec soin à défendre l'empire. Ce dernier avoit 
des vertus , mais elles étoient ternies par une 
avarice presque inconcevable dans nn grand 
prince. 

Le roi des Avares offrit à Maurice de loi 
rendre les prisonniers' qu'il avoit faits , moyen- 
nant une demi-pièce d'argent par tète ; sur son 
refus il les fit égorger. L'armée romaine in- 
dignée se révolta ; et les verds s'étant soule- 
vés en même temps , un Centenier nonuné Pbo- 
cas'fut élevé à l'empire, et fit tuer Maurice et 
ses enfants. 

L'histoire de l'empire grec,, c'est ainsi que 
nous nommerons dorénavant l'empire ro- 
main, n'est plus qu'un tissu de révoltes, de 
séditions et de perfidies. Les sujets n*av oient 
pas seulement l'idée de la fidélité que l'on doit 
aux princes : et la succession des empereurs 
fut si interrompue , que le titra àtporphyro- 
^^/2e^&, c'est-à-dire né dans l'appartement où 
accouchoient les impératrices , fut un titre dis- 
tinctif que peu de princes des diverses familles 
impériales purent porter. 

Toutes les voies furent bonnes pour parve- 
nir à l'empire : oh y alla par les soldats , par 
le clergé, par le sénat, par les paysans, par 
le peuple de Constantinople, par celui des au- 
tres voies. 

La religion chrétienne étant devenue do- 
minante dans l'empirç, il s'éleva sucoeasiTe- 
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ment plusieurs hérésies qu'il fallut condam- 
ner. Arii^i^ ayant ni^ la divinité du Verbe , les 
Macédoniens celle du Saint-Ësprrt, Nestorius 
Funité de la perscmne de Jésus-Christ, £uti- 
chès ses deux natures, les monothéljtes ses 
deux volontés, il fallut assembler des conciles 
contre eux : mais les décisions n*en ayant pas 
été d'abord universellement reçues , plusieurs 
empereurs séduits revinrent aux erreurs con- 
damnées. £t, comme il n'y a jamais eu de na- 
tion qui ait porté une haine si violente aux 
hérétiquesT que les Grecs , qui se croyoient 
souillés lorsqu'ils parloiei^t à un hérétique ou 
habitoient avec lui, il arriva que plusieurs 
empereurs perdirent Taffection de leurs su- 
jets; et les peuples s'accoutumèrent à penser 
que des princes si souvent rebelles à Dieu 
n'avoient pu être choisis par la J^rovidence 
pour les gouverner. 

. Une certaine opinion, prise de cette idée 
qu'il ne falloit pas répandre le sang des chré- 
tiens , laquelle s'établit de plus en plus lorsque 
les mahométans eurent paru, fit que les crimes 
qui n'intéressoient pas directement la religion 
furent foiblement punis : on se contenta de 
crever; les yeux, pu de couper le nez ou. les 
cheveux, ou de mutiler de quelque manière 
ceux qui avoient excité quelque révolte , ou 
attenté à la personne du prince (i): des actions 

I 

( i) Zén^n contribua beaucoup à établir ce relâcbicment. 
Voyex^Malcbus y Histoire byzantine, dans TËxtrait des 
ambassades. 
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pareilles purent se commettre sans danger et 
même sans courage. 

Un certain respect pour les ornenaents im- 
périaux fit que Ton jeta d'abord les yeux sur 
ceux qui osèrent s'en revêtir. C'étoit un crâne 
de porter pu d'avoir chez soi des étofjfes de 
pourpre; mais dès qu'un homme s'en vétoit, 
il étoit d'abord suivi, parceque le respect ëtoit 
plus attaché à l'habit qu'à la personne. 

L'ambition étoit encore irritée par l'étrange 
manie dé ces temps-là , n'y ayant guère d'hom- 
me considérable qui n'eût pardevers lui quel- 
que prédiction qui lui promettoit l'empire. 

Comme les maladies de l'esprit ne se gué- 
rissent guère (i) , l'astrologie judiciaire et l'art 
de prédire par les objets vus dans l'eau d'un 
bassin avoient succédé chez les chrétiens aux 
divinations par les entrailles des victimes ou 
le vol des oiseaux, abolies avec le paganisme. 
Des promesses vaines furent le motif de la plu- 
part des entreprises téméraires des particu- 
liers , comme elles devinrent la sagesse du con- 
seil des princes. 

Les malheurs de l'empire croissant tous les 
jours , on fut naturellement porté à attribuer 
les mauvais succès dans la guerre et les traités 
honteux dans la paix à la mauvaise conduite 
de ceux qui gouvernoient. 

Les révolutions mêmes firent les révolu- 
tions, et l'effet devint lui-même la cause. 

(x) Yojez r^icétas, Vie d^Aadromc Comnen^. 
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Comme les Grecs avoient vu passer successi- 
vement tant de diverses familles sur le trône, 
ils n*ëtoi«nt attachés à aucune; et la fortune 
ayant pris des empereurs dans toutes les con- 
ditions, il n'y ayoit pas de naissance assez 
basse ni de mérite si mince qui pût ôter l'es- 
pérance. 

Plusieurs exemples reçus dans la nation en 
formèrent l'esprit général , et firent les mœurs , 
qui régnent aussi impérieusement que les lois. 

Il semble que les grandes entreprises soient 
parmi nous plus difficiles à mener que chez les 
anciens. On ne peut guère les cacher, parce- 
«pie la communication est teUe aujourd'hui 
entre les-nations , que chaque prince a des mi- 
nistres dans toutes les cours , et peut avoir des 
traîtres dans tous les cabinets. 

L'invention des postes fait que lesnouvell«s 
voient et arrivent de toutes parts. 

Comme les grandes entreprises ne peuvent 
se faire sans argent , et que , depuis l'invention 
des lettres-de-change , les négociants en éont 
les maîtres, leurs affaires sont très souvent 
liées avec les secrets de l'état ; et ils ne négli- 
gent rien pour les pénétrer. 

Des variations dans le change sans une cause 
connue font que bien des gens la cherchent , 
et la trouvent à la fin. 

L'invention de l'imprimerie , qui a mis les 
livres dans les mains de tout le monde , celle 
de la gravure, qui a rendu les cartes géogra- 
phiques si communes » enfin l'établissement 
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ries papiers politiqi^s , foat assez connoitre à 
chacun les intérêts génér«ax pour pouvoir 
plus aisément être éclairci sur les faks secrets. 

Les conspirations dans l'état sont devenues 
difficiles , parceque , depuis TinTention des 
postes, tous les secrets particuliers sont dans 
le pouvoir du public. 

Les princes peuvent agir avec pif omptitudc, 
parcequ'ils ont Les forces de Tétat dans leurs 
mains ; les conspirateurs sont obligé» d'agir 
lentement , parceque tout leur manque : mais 
à présent que tout s'éclaircit avec plus de fa- 
cilité et de promptitude , pour peu que ceux- 
ci perdent de t#mps à s'arranger, ils sont dé* 
couverts. 

CHAPITRE XXII. 

Foibletse de l'empire d*orient. 

Jth o c às , dans la confusion des choses , étant 
mal affermi , Héraclius vint d'Afrique , et le 
fit mourir : il trouva les provinces eiivahies et 
les légions détruites. 

A peine avoit-il donné quelque remède à ces 
maux, que les Arabes sortirent de leur pays 
pour étendre la religion et l'empire que Ma- 
homet avoit fondés d'une même main. 
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Jamais on, ne vit des progrès si rapides : ils 
conquirent d'abord la Syrie , là Palestine , l'E- 
gypte, l'Afrique, et envahirent la Perse. 

Dieu permit que sa( religion cessât en tant 
de lieux d'être dominante , non pas qu'il l'eût 
abandonnée, mais pkrceque, qu'elle soit dans 
la gloire ou dans l'humiliatioti extérieure, elle 
est toujours également propre à produire son 
effet naturel , qui est de sanctifier. 

La prospérité de la yeligion est différente 
de celle des empires. Un auteur célèbre disoit 
qu'il étoit bien aise d'être malade , parceque la 
maladie est le vrai état du chrétien. On pour- 
roit dire de même que les humiliations de 
l'église , sa dispersion , la destruction de ses 
temples , les souffrances de ses martyrs , sont 
le temps de sa gloire ; et que , lorsqu'aux yeux 
du monde elleparoît triompher , c'est le temps 
ordinaire de son abaissement. 

Pour expliquer cet événement fameux de 
la conquête de tant de pays par les Arabes , 
il ne faut pas avoir recours au seul enthou- 
siasme. Les Sarrasins étoient depuis long- 
temps distingués parmi les auxiliaires des Ro- 
mains et des Perses; les Osroéniens et eux 
étoient les meilleurs hommes de trait qu'il y 
eût au monde ; Sévère , Alexandre , et Maxi- 
min 9 en avoient engagé à leur service autant 
qu'ils avoient pu, et s'en étoient servis avec 
un grand succès contre les Germains qu'ils., 
désoloient de loin: sous Valens, les Goths ne 
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pouvoient leur résister (i); enfin ils étoient 
dans ces tempa-là la meilleure cavalerie du 
inonde. 

Nous avons dit que , chez les Romains , les 
légions d'Europe valoient mieux que celles 
d*Asie : c'étoit tout le contraire pour la cava- 
lerie : je parle de celle des Parthes , des Osroé- 
niens, et des Sarrasins; et c'est ce qui arféta 
les conquêtes des Romains , parceque , depuis 
Antiochus , un nouveau peuple tartare , dont 
la cavalerie étoit la meilleure du monde , s'em- 
para de la haute Asie. 

Cette cavalerie étoit pesante (2), et celle 
d'Eiu-ope étoit légère : c'est aujourd'hui tout 
le contraire. La Hollande et la Frise n'étoient 
point pour ainsi dire encore faites (3); et l'Alle- 
magne étoit pleine de bois , de lacs, et de ma- 
rais , où la cavalerie servoit peu. • 

Depuis qu'on a donné un cours aux grands 
fleuves , ces marais se sont dissipés , et l'Alle- 
magne a changé de face. Les ouvrages de Va- 
lentinien sur le Necker, et ceux des Romains 
sur le Rhin (4) , ont fait bien des change- 
ments (5); et le commerce s'étant établi, des 



( i) Zosime ,1.4. — (a) Voyez ce que dit Zosime , 1. 1, 
rar la cavalerie d'Aurélien et celle de Palmyre. Voyez 
aussi Ammien MarceUin sur la cayalerie des Perses. — 

(3) G'étoient , pour la plupart , des terres submei^ées , que 
l'art a rendues propres à être la demeure des hommes. —• 

(4) Voyez Amxnien-Marcellin, 1. iy.-^(5) LecUmat n 7 
est plus aussi froid que le disoient les anciens. 
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pays qui ne produisoient point de chevaux .en 
ont donné, et on en a fait usage, (i) 

Constantin , fils d*Héraclius, ayant ^té em- 
poisonné, et son fils Constant tué en Sicile , 
Constantin le Barbu, son fils aîné, lui succé- 
da (a). Les grands des provinces d'orient s'é- 
tknt assemblés, ils voulurent couronner ses 
deux autres frères , soutenant que , comme il 
faut croire en la Trinité , aussi étoit-il raison*^ 
nable d'avoir trois empereurs. 

L'histoire gi^ecque est pleine de traits pa- 
reils ; et , le petit esprit étant parvenu à faire le 
caractère de la nation , il n'y eut plus de sagesse 
dans les entreprises, et Ton vit des troubles 
sans cause et des révolutions sans motifs. 

Une bigoterie universelle abattit les cou-' 
rages et engourdit tout l'empire. Constanti- 
nople est, à proprement parler, le seul pays 
d'orient où la religion chrétienne ait été do- 
minante. Or, cette lâcheté , cette paresse , cette 
mollesse des nations d'Asie, se mêlèrent dans 
la dévotion même. Entre mille exemples je ne 
veux que Philippicus, général de Maurice, 
qui , étant près de donner une bataille , se mic 
à pleurer , dans la considération du grand nom- - 
bre de gens qui alloient être tués. (3) 

■( 1 )-Géwrr^ t que Iw chevaux dw Oehnxins étoient vi- " 
laiiLs et peUU, 1. 4 1 Pli« <^* £( Tacite , des Mo&urs des Ger* 
mains, dit: Oérmaniapecorum/œcunday sed pieréu^ue . 
improcera. — (a) Zonaras , Vie de Constantin le Barbu.— 
(3) Théophilacte , 1.2, oli. 3 , Ul^toire de rcmpereur 
Maurice. 

oa. D£s &0U. x9 
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Ce $ont bien d'autres larmes , celle» dé ces 
Arabes qui pleurèrent de douleur de ce que 
leur général avoit fait une trêve qui les em- 
pêcboit fie répandre le sang des chrétiens, (i) 
C'est que la différence est totale entre une 
armée fanatique et une armée bigote. On le 
vit , dans nos temps modernes , dans une ré- 
volution fameuse , lorsque l'armée de Crom- 
Yfe\ étoit comme celle des Arabes, et les ar- 
mées d'Irlande et d'Ecosse comme celles des 

Grecs. 

Une superstition grossière , qui abaisse l'es- 
prit autant que la religion l'élevé , plaça toute 
la vertu et toute la confiance des hommes dans 
une ignorante stupidité pour les images; et 
Ton vit des généraux lever im siège (2) et per- 
dre une ville (3) pour avoir une relique. 

La religion chrétienne dégénéra sous l'em- 
pire grec au point où elle étoit de nos jours 
chez les Moscovites avant que le czar Pierre I 
eût fait renaître cette nation, et introduit plus 
de changements dans un état qu'il gouvernoit 
que les conquérants n'en font dans ceux qu'ils 
usurpent. 

On peut aisément croire que les Grecs tom- 
bèrent dans une espèce d'idolâtrie. On ne soup;. 
connera pas les Italiens ni les Allemands de ces) 
■» ■ ■ I ■■ ■' ■ ■ ' « 1 1 I I I ■ > ' 

- f" . • ■ 

-* ' 

(i) Histoire de la conquête de bl Syrie '^ de la Perse, 
et de r£gypte , par les Sarrasins ; par M. Ocklej. — i 
(9.) Zonare, Yie de Romain Lacapene. — (3) lïicétaft^ 
Vie de Jean Gomnene. 
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tcmp»4à d*avoir été peu attachés au culte ex^ 
teneur : cependant , lorsque les historiens grecs 
parlent du mépris des premiers pour les reli*- 
qùes et lés images , on diroit que ce sont nos 
controyersistes qui s'échauffent contre Calyiii. 
Quand les Allemands passèrent pour aller 
dans Ja Terre-Sainte , Nicétas dit que les Ar- 
m^ens les reçurent comme amis, parcequ*ils 
n'adoroiént pas les images. Or si, dans la ma- 
nière de penser des Grecs , les Italiens et les 
Allemands ne rendoient pas assez de culte 
aux images , quelle devoit être l'énormité du 
leur? 

Il pensa bien y avoir en orient à-peu-près 
laittéme révolution qui arriva, il y a environ 
deux siècles, en occident , lorsqu'au renouvel- 
lement des lettres , comme on commença à 
sentir les abus et les dérèglements où Ton étoit 
tombé , tout le monde cherchant un remède 
au mal , des gens hardis et trop peu dociles 
déchirèrent Téglise au lieu de la réformer. 

Léon risaurien , Constantin" Copronyme , 
Léon son fils, firent la guerre aux images; et, 
après que le culte en eût été rétabli par l'im- 
pératrice Irène, Léon l'Arménien, Michel le 
Bègue, et Théophile, les abolirent encore. 
Ces princes crurent n'en pouvoir modérer le 
culte qu'en le détruisant ; ils firent la guerre 
aux moines qui incommodoient l'état (i): et, 

(i) Long-temps avant, Yalens avoit fait une loi pour 
les obligtr d'alUr à hr guerre , et fit tuer tooa ctus qjÊi 
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prenant toujours les voies extrêincs , ils von- 
lurent les exterminer par le glaive , au lieu de 
chercher à les régler. 

Les mcHnes (2) , accusés, d'idolâtrie par ks 
partisans des nouvelles opinions , leurdonne* 
rent le change en les accusant à leur tour de 
magie ('3) ; et , montrant au peuple les églises 
dénuées d^images et de tout ce qui avoit fah 
jusque-là Tobjet de sa vénération, ils ne lui 
laissèrent point imaginer qu'elles pussentser- 
vir à d'autre usage qu'à sacrifier aux démons. 

Ce qui rendoit la querelle sur les images si 
vive et fit que dans la suite les gens sensés ne 
pouvoient pas proposer un culte modéré , c'est 
qu*elle étoit liée à des choses bien tendres : il 
étoit question de la puissance ; et les moines 
l'ayant usurpée , ils ne pouvoient l'augmenter 
ou la soutenir qu'en ajoutant sans cesse an 
culte extérieur dont ils faisoiei^t eux-mêmes 
partie. 'Voilà pourquoi les guerres contre les 
images furent toujours des guerres contre 
eux; et que , quand ils eurent gagné ce point, 
leur pouvoir n'eut plus de bornes. 

Il arriva pour lors ce que l'on vit quelques 



n^obéirent pas. Jornandès , de Regn, succès, ; et la loi 9.6, 
cocL de Decur, — (1) Tout ce qu'on verra ici «ar J« 
moines gvcfcs ne {forte point sur leur état; car on ne peni 
pas 4ire qu*une chose ne soit pas bonne parceque dans de 
certains temps ou dans quelque pays on en a abusé. — 
(3) Léon le grammairimi , Vie de Léon rArménîen. là. , 
Vie de Théophile. Voyez Suidas, à Tartielede Conatao- 
tin, fils de Léon, 
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siècles après dans la querelle qu'eurent Bar- 
laara et Aeindyne contre les moines, et qui 
tourmenta cet empire jusqu'à sa destruction. 
On dispuitoit si la lumière qui apparut autour 
de Jésus-Christ sur le Thabor étoit créée ou 
incréée. Dans le fond , les moines ne se sou- 
cioient pas plus qu^elle fût l'un que Tantre^ 
mais , comme Barlaam les attaquoît directe- 
ment eux-mêmes, il falloit nécessairement qut 
cette lumière fût incréée. 

La guerre que les empei«urs iconoclastes 
déelarerent aux moines fit que Ton reprit un 
peu les principes du gouvernement, que Ton 
employa en fxveur du public les revenus pu- 
blics, et qu*enfin on ôta au corps de Tétat ses 
entraves. 

Quand je pense à l'ignorance profonde dans 
laquelle le clergé grec plongea les laïques , je 
ne puis m'empécher de les comparer à ces 
Scythes dont parle Hérodote (iV qui cre- 
▼oient les yeux à leurs esclaves ann que ri«n 
ne pût les distraire et les empêcher de battre 
leur lait. 

L'impératrice Théodora rétablit les images ; 
et les moines recommencèrent à abuser de la 
piété publique : ils parvinrent jusqu'à oppri- 
mer le dergé séculier même : ils occupèrent 
tous les grands sièges (2), et exclurent peu- 
à-peu Ums les ecclésiastupies de l'épiscopat; 
o'est ce qui rendit ce clergé intolérable : et si 

^i^— ■ I — — — ^— ^ I ■ I ■ ■ Il —— 1— — — M^^ 

(i) LÎY. 4:— (2) Voyti Pachjmtrt , 1. 8. 

18. 
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Ton en fait le |>arallele avec le <àetgé latin , si 
Ton compare la conduite des papes avec celle 
des patriarches de Constantinople , on verra 
•des gens aussi sages que les autres étoîentpev 
sensés. 

Voici une étrange contradiction de l'esprit 
humain. Les ministres de la religion chez les 
premiers Romains, n'étant pas çxclus des char- 
ges et de la société civile, s'embarrassèrent 
peu de ses affaires : lorsque la religion chré^ 
tienne fut établie, les ecclésiastiques, qui ëtoient 
plus séparé^ des affaires du inonde ,.s'en mê- 
lèrent avec modération; mais lorsque, dans la 
décadence de l'empire , les moines furent le 
seul clergé, ces gens destinés p«tr une pro- 
fession plus particulière à fuir et à craiindreles 
affaires embrassèrent toutes les oecâtsions qui 
purent leur y donner part; ils ne cessèrent de 
faire du bruit par- tout , et d'agiter ce monde 
qu'ils avoient quitté. 

Aucune affaire d'état, aucune 'pMf aucane 
guerre, aucune trêve, aucune négociation, 
aucun mariage, ne se traitèrent que par le 
ministère des moines : les conseils du prince 
en furent remplis , les assemblées de la nation 
presque toutes composées. 

On ne sauroit croire quelmaL il en résul* 
ta. Ils affoiblirent l'esprit des princes, et leur 
6rent faire imprudemment même les choses 
bonnes. Pendant que Basile occiipoit les sol- 
dats de son armée de mer à bâtir une église à 
S« Michel , il laissa piller la Sicile par les Sarra* 
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nns, et prendre Syracuse; et Léon son succes- 
seur, qui employa sa flotte au même usage, 
leur laissa occuper Tauroménie et Tisl^ de 
Lemnos. (i) 

ÂJidronic Faféolog^e abandonna la marine , 
parceque Ton assura que Dieu ëtoit si content 
de son zèle pour la paix de l'église, que ses 
ennemis n'oseroient l'attaquer. Le même crai- 
gnoit que Dieu ne lui demandât covipte du 
temps qu'ail employoit à gouverner son état et 
qu'il déroboit aux affaires spirituelles. (2) 

Les Grecs , grands parleurs, grands dispu- 
teurs ^ naUxrellement sophistes , ne cessèrent 
d'embrouiller la religion par des controyerses. 
Comme les moines avoient un grand crédit 
à la cour, toujours d'autant plus foible qu'elle 
étoit plus corrompue ,il arrivoit que les moines 
et la cour se corrompoient réciproquement, 
et que le mal étoit dans tous les deux; d'où il 
suivoit que toute l'attention des empereurs 
étoit occupée quelquefois à calmer, souvent à 
irriter, des disputes théologiques, qu'on a 
toujours remarqué devenir frivoles à mesure 
qu'elles sont plus vives. 

Michel Paléologue , dont le règne fut tant 
agité par des disputes sur la religion , voyani , 
les affreux ravages des Turcs dans l'Asie , di- 
soit en soupirant que le zèle téméraire de cer- 
taines personnes , qui, en décriant sa conduite 

(i ) Zonaras et Pïicéphoxt » Vie de Basile et de Léon.—* 
(^) Pachymere, 1. 7, 
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avoient souley^ ses sujets contre lui, rayoit 
obligé d'appliquer, tous ses soins à sa propre 
coiftervation , et de négliger la ruine des pro- 
irinces. « Je me suis contenté , dîspit-il , de pour- 
« voir à ces parties éloignées par le ministère 
« des gouverneurs , qui m'en ont dissininlé les 
« besoins , soit qu'ils fussent glïgnés par argent, 
a soit qu'ils appréhendassent d*étre punis. ^ (i) 

Les patriarches de Constantinople avoient 
un pouvoir immense. Comme dans les tumul- 
tes poptdaires les empereurs et les grands de 
l'état se retiroient dans les églises , que le pa- 
triarche étoit maître de les livrer ou non , et 
exerçoit ce droit à sa fantaisie , il se trouvoit 
toujours , quoiqu'indirectement , arbitre de 
toutes les affaires publiques. 

Lorsque le vieux Andronic (2) fit dire au 
patriarche qu'il se mêlât des affaires de Péglise 
et le laissât gouverner celles de l'empire : 
« C'est, lui répondit le patriarche , comme si 
«< le corps disoit à l'ame : Je ne prétends avoir 
« rien de commun avec vous, et je n'ai que 
«fiure de votre secours pour exercer mes 
« fouctions. » 

De si monstrueuses prétentions étant in- 
supportables aux princes, les patriarches fu- 
rent très souvent chassés de leurs sièges. iMEais, 

(i) Pachymere, L 6, cIi. 29. On a «mployéla tn«lae> 
tion de M. le président Consin. — (ti^Paléologne^ Yojes 
1 histoire des deux Andronie , écrite par ranlmuat , 
LifOh. 5o. 
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chez une nation superstitieuse , où l'on croyoit 
abominables toutes les . fonctions ecclésiasti- 
ques qu'avoit pu faire un patriarche qu'on 
croyoit intrus , cela produisit des schisme» 
continuels ; chaque patriarche , l'ancien , le 
nouveau , le plus nouveau , ayant chacun leurs 
sectateurs. 

Ces sortes de querelles étoient bien jJus, 
tristes que celles qu'on pouvoit avoir sur le 
dogme, parcequ'elles étoient comme unehydrc 
qu'une nouvelle déposition pouvoit toujours 
reproduire. 

La fureur des disputes devin*»un état si na- 
turel aux Grecs., que lorsque Cantacuzene 
prît Constantinople il trouva l'empereiu* Jean 
et l'impératrice Anne occupés à un concile 
contre quelques ennemis des moines (i):'et 
quand Mahomst II l'assiégea , ilne put suspen- 
dre les haines théologiques (2) ; et on y étoit 
plus occupé du concile de Florence que de l'ar- 
mée des Turcs. (3) ^ 

Dans les disputes ordinaires , comme cha- 
cun sent qu'il peut se tromper, l'opiniâtrctç 
et l'obstination ne sont pas extrêmes : mais , 



(i) Cantacuzene , 1. 3, cli. 99. — (ot) Ducas, Histoire 
des derniers Paléologues. — (3) On se demaudoit si on 
avoit entendu la messe d*uu prêtre qui eût consenti à 
rnnion ; on l'auroit fui comme le feu : ou regardoit la 
grande église comme un temple profane. Le moine OeU" 
nadius lançoit ses anadiémes sur tons cetix quidesiroient 
la paix. Bucas , ibid. 
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daps celles que nous avons sur la religion , . 
comme par la nature de la chose chacun croit 
être siir<]Ue son opinion est vraie ^ nous nous 
«indignons contre ceux qui, au lieu de changer I 
eux-mêmes, s'obstinent à nous faire changer. ! 

Ceux qui liront l'histoire de Pachymere conr 
noîtront bien Timpuissance où étoient et où 
seront toujours les théologiens par eux-mêmes 
d'accommoder jamais leurs différents. On y 
Yoit un empereur ( i ) qui passe sa vie à les assem- 
bler, à les écouter, à les rapprocher; on voit 
de l'autre une hydre de disputes qui renaît 
sans cesse ; et Ton sent qu'avec la même mé- 
thode , la même patience, les mêmes espéran- 
ces , la même envie de finir , la même simpli- 
cité pour leurs intrigues , le même respect 
pour leurs haines , ils ne se seroient jamais 
accpmmodés qu'à la fin^u monde. 

£n voici un exemple bien remarquable. A 
la sollicitation de l'empereur, les partisans du 
patriarche Arsène firent une convention avec 
ceux qui suivoient le patriarche Joseph , qui 
poi'toit que les deux partis écriroient leurs 
prétentions chacun sur un papier ; qu'on jette- 
roit les deux papiers dans un brasier; que si 
l'un des deux demeuroil entier le jugement 
de Dieu seroit suivi , et que si tous les deux 
étoient consumés ils renonceroient à leurs 
différents. Le feu dévora les deux papiers; 
les deux partis se réunirent : la paix dura un 

(i) Andronic PaI«ologu«. 
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jour ; inais, le lendemain. Us dirent qae leur 
changement auroit dû dépendre d*une per- 
suasion intérieure et non pas du hasard, et la 
guerre recommença plus vive que jamais, (i) 

On doit donner une grande attention aux 
disputes des théologiens; mais il faut la cacher 
autant qu'il est possible, la peine qu'on paroit 
prendre à les. calmer les accréditant toujours « 
en faisant voir que leur manière de penser est 
si importante qu'elle décide du repos de l'état 
et de la sûreté du prince. 

On ne peut pas plus finir leurs affaires en 
écoutant leurs subtilités, qu'on ne pourroit 
abolir les duels en établissant des écoles où Ion 
raffineroit'Sur le point-d'honneur. 

liCs empereurs grecs eurent si peu de pru- 
dlence, que quand les disputes furent endor- 
mies ils eurent la rage de les réveiller. Anas- 
tasc (a), Justinien (3), HéracUus (4), Manuel 
Coi^nene (5), proposèrent des points de foi 
à leur clergé et à leur peuple , qui auroient mé- 
connu la vérité dam leur bouche quand même 
ils l'auroient trouvée. Ainsi , péchant toujours 
dans la forme et ordinairement dans le fond , 
Toulant faire voir leur pénétration, qu'ils au- 
roient pu si bien montrer dans tant d'autres 
affaires qui leur étoient confiées, ils entrepri- 
rent des disputes vaines sur la nature de Dieu , 



(i) Pachymere, 1. i. — (7.) Eragre, 1. 3. — (3) Pro- 
«ope , Histoire secrète. -^(4) Zonare, Vie d*Héraelias.— 
(5) Nicétas, Yie de Manuel Gomnene. 
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qui , se cachant aux satants parcecp^ils sont 
ergueiUeux, ne se montre pas mieux aux grands 
de la terre. 

G^est une erreur de croire qu'il y ait dans le 
monde une autorité humaine à tous les égards 
despotique ; il n*y en a jamais eu et il n'y en 
aura jamais ; le pouvoir le plus immense est 
toujours borne par quelque coin. Que le grand 
seigneur mette un nouvel impôt à Constanti- 
m^le, un cri général lui» fait d^abord trouver 
des limites qu'il n'avoit pas connues. Un roi 
de Perse peut bien contraindre un fils de tuer 
son père , ou un père de tuer son fils (i) ; mais 
obliger ses sujets de boire du vin, il ne le peut 
pas. Il y a dans chaque nation un esprit géné- 
ral sur lequel la puissance même est fondée: 
quand elle choque cet esprit, elle se clioque 
elle-même , et eue s'arrête nécessairement. 

La source la plus empoisonnée de tous les 
malheurs des Grec^ , c'est qu'ils ne connurent 
jamais la nature ni les bornes de la puissance 
ecclésiastique et de la séculière; ce qui fit que 
l'on tomba de part et d'autre dans des égare- 
ments continuels. 

Cette grande distinction, qui est la base sur 
laquelle pose la tranquillité des peuples , est 
fondée , non seulement sur la religion , mais 
encore sur la raison et la nature , qui veulent 
que des choses réellement séparées ^ et qui ne 

■ ■' ■ .1 II iiiwi I I II II m il I fci 

( * ) Voyex Chardin. 
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peuvent subsister que séparées , ne soient ja- 
mais confondues. 

Quoique chez les anciens Romains le clergé 
ne fît pas un corps séparé, cette distinction y 
étoit aussi connue que parmi nçms. Claudius 
avoit consacré à la liberté la maison de Cicé- 
ron, lequel, revenu de son exil, la demanda: 
les pontiies décidèrent que si . elle avoit été 
consacrée sans un ordre exprès du peuple, on 
pouvoit la lui rendre sans blesser la religion. 
a, Ils ont déclaré, dit Cicérpn (i), quils n*a-' 
te voient examiné que la validité de la consé- 
(c cration ,^ et non la loi faite par le peuple; 
« qu'ils avoi^nt jugé le premier chef comme 
i. pontifes , et qu'ils jugeroient le second comme 
ft sénateurs. » 

( i) Lettres à Atticus , lettre 4. 

« 

CHAPITRE XXIII. 

X. Baison de la dorée de l'empire d'orient, a. S% 

destruction. 

Après ce. que je viens de dire de Tempire 
grec, il est naturel de demander comment il a 
pu subsister si long-temps. Je crois pouvoir 
en donner les raisons. 

Les Arabes Tayant attaqué et en ayant con- 
quis quelques provinces , leurs chefs se dis- 
en. DES &0M. 19 
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jmtcrent le califat ; et le feu de leur premier 
zèle ne produisit plus que des discordes civiles. 

Ïj«s -mêmes Arabes ayant conquis la Perse, 
et s'y étant divisés ou affoibUs , les Grecs ne 
•furent plus obligés de tenir sur TEuphrate les 
principales forces de leur empire. 

'Un architecte nommé Cadlinique , qui étoît 
-venu de Syrie à Constantinople , ayant trouvé 
4a composition d'un fèu que Ton soufaoît par 
-un tuyau, 'et qui étoit tel que l'eau et tout ce 
■qui éteint les feux ordinaires ne faisoit qu'en 
augmenter la violence ; les Grecs , qjji en firent 
«tsâ^e, furent en possession pendant plusieurs 
siècles de brûler toutes les flottes de leurs enne- 
^s ^ sm^-tout celles des Arabes, qui venoient 
d'Afrique ou de Syrie les attaquer jusqu'à 
Constantinople. 

Ce feu fut mis au rang des secrets deTétat; 
et Constantin Porpbyrogénete, dans son on- 
vragr dédira -Romain son fils , sur Tadminis- 
tration de l'empire , l'avertit que lorsque les 
barbares lui demanderont du feu grégeois , 
il doit leur répondre qu'il ne lui est pas per- 
mis de'^eur en donner , parcequ'un ange qui 
l'apporta à l'empereur Constantin défendit de 
le. communiquer aux autres nations, et que 
ceux qui avoient osé le faire avoient été dé- 
vorés par le feu du ciel dès qu'ils étoient en- 
trés ^ns Téglise. 

Constantinople faisoit le plus grand et pres- 
que le seul commerce du monde dans un temps 
où les nations gothiques d'un côté et les Arabes 



9B» HOMAIirS, CBA.P. XXIII* %Jt^ 

de L*aiiti%:av<Htnt rmaé Le comsao'ee et tinr 
dustrie par-tout ailleurs. Les manufacture» de 
soie y aYOtent paM»é. de Perse ; et^ depuis. 1 in^ 
Tasion deS'AcdM» elles furent fort négligée» 
dans laPerséméme : d'ailleurs le» Grecs étoient 
maître» de k; mer. Cela mit dans l-état d-inin 
mense» nokesses , et par conséquent de gran- 
des ressovroes*; et sib^t qu'il eut quelque re-» 
lâche, on/vit d'abord reparoitrela prospérité 
puNiqne. 

£n voici un grand exemple. Le vieux Aai'* 
dronic Conuiène étoit le Tféron des Grecs; 
mais coaDome parmi teus ses vices il avoit ime 
fermeté aedàûrable pour empècber les înjusti-^ 
ces et les Taxations des grands, on remacqua 
que (i), pendant trois an» qu'il* régna, plu- 
sieurs provinces se rétablirent. 

Enfin les barbares qui habitoient les bord& 
du Danube s'étant établis, ils ne furent plu9 
si redoutables^ et servirent' même de barrière» 
contre d'autres harbiires. 

Ainsi , pendant que l'empire etoit sâùàsii 
sous un mauvais gouvernement, des causes 
particulières le soutenoient. C'est ainsi que 
nous voyons aujourd'hui quelques nations de 
l'Europe se maintenir malgré leur foiblesse 
par les trésors des Indes ; les états temporels 
du pape, par le respect que l'on a pour le 
souverain ; et les corsaires de Barbarie , par 
l'empêchement qu'ils mettant au commercé 

(i) Nicétas f Yie d*Andronic Comnene, I» a. 
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des petites nations , ce qui les rend utiles aux 
grandes, (i) • 

L*empire des Turcs est à prêtent à-peu-près 
dans le mémedegré de foiblcsse où étoit autre- 
fois cdui des Grecs«: mais il subsisterajong- 
temps ; car, si quelque prince que ce fût met- 
toit cet empire en péril en poursuivant ses 
conquêtes, les trois puissances. commerçantes 
de l'Europe connoissent trop leurs affaires 
pour n'en pas prendre la défense sur-le- 
champ» (à) . 

C'est leur félicité que Dieu ait pemais qu'il 
y ait dans. le monde des Turcs et des Espa- 
gnols , les hommes du monde les plus propres 
à posséder inutilement un grand empire. 

Dans le teiiips de Basile Porphyrogénete. 
la puissance des Arabes fut détruite en Perse; 
Mahomet ,£ls de Sambraël , qui y régnoit , ap- 
pela du nord trois mille Turcs en qualité 
d'auxiliaires (3). Sur quelque mécontentement 
il envoya une armée contre eux; mais ils ]a 
mirent en fuite. Mahomet, indigné contre ses 



( [) Ils troublent la navigation des Italiens dans la Mé- 
diterranée. — (9.) Ainsi les projets contre le Turc , cominr 
celui qui fut fait sous le pontificat de Léon X , par lequW 
Femperenr deroit se rendre par la Bosnie à Constantino- 
pie , le roi de liVance par TAlbame et la Grèce , d*aatrc« 
princes s*eiiibarqner dans leurs ports, ces projets, di&-j> , 
n'étoient pas sérieux, ou étoient faits par des g«ns qui ne 
Toyoientpas l'intérêt ^e l*Europe. — (3) Hi.stoire écrite 
par Nîc^pHore-Bryenne César, Vies de CônfitaAtin Duc* 
et d« Aomoin Dlogene. 
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soldats , ordonna qu'ils passero\ent devant lui 
^êtus en pobes de femmes; mais ils se joigni;- 
rent aux Turcs, qui d'abord allèrent oter là 
garnison qui gardoit le pont de FAraxe, et 
ouvrirent le passage à une multitude innom- 
brable de leurs compatriotes. 

Après avoir conquis la Perse ils se répaii7 
dirent d'orient en occident sur les terres dfc 
l'empire; et Romain Diogene ayant voulu les 
arrêter , ils le- prirent prisonnier , et soumirent 
presque tout ce que les Grecs avoient en Asie 
jusqu'au Bospbore. 

Quelque temps ai>rès , sous le règne d'Alexis 
Comnene, les Latins attaquèrent Toccldent. 
Il y avoit long-tenâps qu'un malheureux sçhî$- 
me avoit mis une haine implacable entre les 
nations des deux rites; et elle auroit éclaté 
plutôt si les Italiens n'avoient plus pensé à ré- 
primer les empereurs d'Allemagne , qu'ils crai- 
gnoient y que les empereurs grecs ^ q;Li*ils ne 
faisoient que haïr. 

On étoit dans ces circonstances lorsque tout- 
à-coup il se répandit en Europe une opinion 
religieuse , que les lieux où Jésus-Christ étoit 
né, ceux où il avoit souffert,, étant profanés 
par les infidèles, le moyen d'effocer ses péchés 
étoit de prendre Içs armes pour les enchâsser. 
L'Ëurppe étoit pleine de g^ens qui aimoient la 
guerre, qui avoient beaucoup de crimes à ex- 
pier, et qu'on leur propospit d'expier en sui- 
vant leur passion dominante ; tout le monde 
prit donc la croix et les armes. 

19. 
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Les croisés étant arrivés en orient assiégè- 
rent Nicée et la prirent ; ils la rendirent aux 
Grecs : et, dans la consternation des infidèles, 
Alexis et Jean Comnene rechasserent les Turcs 
jusqu'à l'Euphrate. 

♦ Mais quel que fût l'avantage que les Grecs 
pussent tirer des expéditions des croisés , il n'y 
avoit pas d'empereur cpii ne frémît du péril 
de voir passer au milieu de ses états et se 
succéder des héros si fiers et de si grandes 
armées. 

Ils cherchèrent donc à dégoûter TEurope 
de ces entreprises : et les croisés trouvèrent 
par-tout des trahisons , de la perfidie , et tout 
ce qu'on peut attendre d'un ennemi timide. 
, Il faut avouer que les François , qui avoient 
commencé ces expéditions, n'àvôient rien fait 
pour se faire soiiffrir. Au travers des invec- 
tives d'Aridronic Comnene contre nous (i), 
on voit dans le ,fond que , chez une nation 
étrangère, nous ne nous contraignions point, 
et que nous avions pour lors les défauts qu'on 
nous reproche aujourd'hui. 

Un comte françois alla se mettre sur le trône 
de l'empereur : le comte Baudouin le tira par 
le bras et lui dit : « Tous devez savoir que 
<t quand on est dans un pays il en faut suiyre 
« les Usages. Vraiment, voilà un beau paysan , 
a répbndit-il , de s'asseoir ici tandis que tant 
« de capiiaiii es sont debout ! » 

„ -^ » \ » t t * ' 

( i) Hi&toire d'AlexiV ,' son père , I. lo et 1 1 . / *" 
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Les Allemands , qui passèrent ensuite, et qui 
étoient les meilleures gens du monde, firent 
une rude pénitence de nos étourderies , et trou- 
vèrent par- tout des esprits que nous avions 
révoltés, (i) 

Enfin la haine fut portée au dernier com - 
h\e ; et quelques mauvais traitements faits à 
des marchands vénitiens , l'ambition , l'avarice, 
un faux zèle , déterminèrent les François et les 
Vénitiens à se croiser contre les Grecs. 

Ils les trouvèrent aussi peu aguerris que 
dans ces derniers temps les Tartares trou- 
vèrent les Chinois. Les François se moquoient 
de leurs habillements efféminés ; ils se prome- 
noient dans les rues de Constantinople revê- 
tus de-leurs robes peintes; ils portoient à la 
main une écritoire et du papier, par dérision 
pour cette nation qui avoit renoncé à la pro- 
fession des armes (!i) ; et après la guerre ils 
refusèrent de recevoir dans leurs troupes quel- 
que Grec que ce fut. 

Ils prirent- toute la partie d'occident , et y 
élurent empereur le comte de Flandres , dont 
les états éloignés ne pouv oient donner aucune 
jalousie aux Italiens. Les Grecs se maintin- 
rent dans Porient , séparés des Turcs par les 
montagne^,, et des Latins par la mer. 

Les LatÛis; qui n'avoient pas trouvé d'ob- 



(i) Kicétas, Histoire de Manuel Comnene , llv. i.-^ 
(9.) Tïicétas, Histoire , aprcsia prise de Çonst^utiiiDple , 
cb. 3. ». - - . ^ 
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stades dans leurs conquêtes, en ayant trouvé 
une infinité dans leur établissement, les Grecs 
repassèrent d'Asie en Europe, reprireiit Coa- 
stantinople et presque tout Toccident. 

Mais ce nouvel empire ne fut que le fantéine 
du premier, et n'en eut ni les ressources ni la 
puissance. 

n ne posséda guère en Asie que les provin- 
ces qui sont en-deçà du Méandre et du San- 
gare : la plupart de celles d'Europe furent di^ 
visées en de petites souverainetés. 

De plus , pendant soixante ans que Constan- 
tinople resta entre les mains des Latins, les 
vaincus s'étant dispersés et les conquérants 
occupés à la guerre, le commerce passa- «ttiè* 
rement aux villes d'Italie, et Constantinople 
fut privée de ses richesses. 

Le commerce même de l'intérieur se fit par 
les Latins. Les Grecs, nouvellement rétablis, 
et qui craignoient tout, voulurent se concilier 
les Génois en leur accordant la liberté de trar 
fiquer sans payer de droits (i): et les Véni- 
tiens , qui n'acceptèrent point de paix mais 
quelques trêves, et qu'on ne voulut paairri' 
ter, n'en payèrent pas non plus. 

Quoiqu'avant la prise de Constantinople 
Manuel Comneneeàt laissé tombe9*i»m«rine, 
cependant ^ comme le conunere^ siÂiùatoit en- 
core, on pouvoit facilement la rétablir: mais 
quand, dans le nouvel 'empire, on l'eut aban- 



(i) Cantacuzene, I. 4; 
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donné , le mal fut sans remède , parceque Tim- 
puissance augmenta toujours. 
.' Cet état , qui dominoit sur plusieurs isles , 
qui étoit partagé par la mer , et qui en étoit 
environné en tanf d'endroits, n'avoit point de 
vaisseaux pour y naviguer. Les provinces n*eU • 
rent plus de communication entre elles : on 
obligea les peuples de se réfugier plus avant 
dans les terres pour éviter l^s pirates ; et quand 
ils l'eurent fait on leur ordonna de se reti- 
rer dans les forteresses pour se sauver des 
Turcs, (i) 

. Les Turcs faisoient pour lors aux Grecs 
une guerre singulière : ils alloient proprement 
à la chasse des hommes ; ils traversoient quel- 
quefois deux cents lieues de pays pour faire 
leurs ravages. Comme ils étoient divisés sous 
plusieurs sultans , on ne pouvoit pas par des 
présents faire la paix avec tous , et il étoit 
inutile de la faire avec quelques uns (2). Ils 
s'étoient faits mahométans; et le.zele pour leur 
religion les engageoit merveilleusement à ra- 
vager les terresdes chrétiens. D'ailleurs comme 
c'ctoient les peuples les plus laids de la terre , 
leurs femmes étoient affreuses comme eux (3); 



(i) Pacliymere, 1. 7. — (gi)Cantacuzené, 1. 3,cli.96; 
et Pacliymere , 1. 1 1, ch. 9. — (3) Cela donna heu a cette 
tradition da nord , rapportée par le GoUi Jornandès , 
que Philimer, roi des Ooths, entrant dans les terres gé- 
tiques , y ayant trouvé des femmes sorcières , il les chassa 
loin de son armée ; qu^elles errèrent dans les déserts , où 
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et dès qu'ils eurent vu des Gmeoap/oi ils n'en 
purent plus souffrir d'au4:res{4)> Cei» les^porU 
à des eiâèTemeats coutinuelA. Enfin ils avoient 
été de tout temp» adonnés aux hiiganilages; 
et e*ëtoient ces mêmes Utms qpii avoient acatre* 
fois cau^é tant de maiu à l'empire romain. (5) 
Les Turcs inondant tout ce qui restoit à 
Tempire gT^ec ea Asie , les. habitants cpû purent 
leur échapper fuirent devant eux. jusqu'au 
Bosphore : et ceux qui trouvèrent des vaisseaux 
se réfugièrent dans la partie de Tempire qui 
étoit en Europe ; ce qui augmenta considéra- 
blement le nombre de ses habitants. Mais il 
diminaa bientôt. 11 y eut des guerres civiles 
si furieuses , que les deux factions appelèrent 
divers sultans turcs, sous cette condition (6), 
ajossi extravagante que barbare , que tous les 
habitants qu'ils prendroient dans les pays du 
parti contraire seroient menés en esclavage : 

des démonâ incube» sVccouplereut ayec elles, d^où Tint 
la nation des Huns. Gerkis ferocissinuan ^ 4fuod fuit pri- 
mum inler paludes^ minuUim^ tetrum at^ue exile j nec 
ùiia voce notum , nisi ifuœ humani sermonis imaginem 
assignabeu. (4) Michel Ducas , Histoire de Jean Manuel , 
Jean et Constantin, ch. g. Constantin Porphyrogënete, 
au commencement de son Extrait des ambassades , aver- 
tit que quand les barbares viennent à Constantinople , 
les Romains doivent bien s« garder de leur montrer la 
grandeur de leurs richesses ni la beauté de leurs femmes. 
— (5) Voyez la note 3, p. 225. — (6) Voyez Thistoire 
des emperemrs Jean Paléologue et Jean Cantacuxene , 
écrite psr Gantacuxene, 
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et chacun, dans la vue de ruiner ses ennemis , 
concourut à détruire la nation. 

Bajazet ayant soumis tous les autres sultans, 
les Turcs auroient fait pour lors ce qu'ils firent 
depuis sous Mahomet II , s'ils n'avoient pas été 
eux-mêmes sur le point d'être exterminés par 
les Tartares. 

Je n'ai pas le courage de parler des misères 
qui suivirent : je dirai seulement que, sous les 
derniers empereurs , l'empire , réduit aux fau- 
bourgs de Constantinople , finit comme le Rhin, 
qui n'est plus qu'un ruisseau lorsqu'il se perd 
dans l'océan. 



FIH DES COKSICIÉEÀTIONS SUR LA CRANDECll 
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DIALOGUE 



DE SYLLA 



ET D'EUCRATE. 



\} u E L Q u E s jours après que Sylla se fut dé- 
mis de la dictature, j'appris que la réputation 
que j'avois parmi les philosophes lui faisoit 
souhaiter de me voir. U étoit à sa maison de 
Tibur, oùil jouissoit des premiers moments 
tranquilles de sa vie. Je ne sentis point de- 
vant lui le désordre où nous jette ordinai- 
rement la présence des grands hommes. £t 
dès que nous fûmes seuls: Sylla, lui dis-je^ 
vous vous êtes donc mis vous-même dans cet 
état de médiocrité qui afflige presque tous les 
humains ? Vous avez renoncé à cet empire que 
votre gloire et vos vertus vous donnoient sur 
tous les hommes ? La fortune semble être 
gênée de ne plus vous élever aux honneurs. 

EuGRATE , me dit-il, si je ne suis plus en 
spectacle à l'univers , c'est la faute des choses 
humiaines, qui ont des bornes, et non pas la 
mi^une. J'ai cru avoir rempli ma destinée dès 
que je n'ai plus eu à faii:e de grandes choses. 
Je n'étois point fait pour gouverner tranquil- 

GR. DES ROM. 20 
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lement tin peuple esclave. J*ainie à remporter 
des victoires, à fonder ou détruire des états, 
à faire des ligues , à punir un usurpateur : mais 
pour ces minces détails du gouvernement, où 
les génies médiocres ont tant d*avanlages , cette 
lente e^iéoutton âe& lois , cette disci^ne d'une 
milice tranquille, mon ame ne sauroit s'en 
occuper. 

Il est singulier, lui dis -je, que vous ayei 
porté tant de délicatesse dans Tambitioii. ISons 
avons bien vu des grands hommes peu touchés 
du vain éclat et de la pompe qui entourent ceux 
qui gouvernent ; mais il y en a bien peu qui 
n'aient été sensibles au plaisir de gouverner, 
et de faire rendre à leurs fantaisies l\e respect 
qtri n'est dû qu'aux lois. 

Et moi , me dit- il, Eucrate, je n'ai jamais 
^é si peu «ontent que lorsque je me suis vu 
maître absolu dans Rome , que j'ai regardé an- 
tour de moi , et que je n'ai trouvé ni rivaux ni 
ennemis. 

J'ai cru qU'on diroit quelque jour que je n'a- 
vois châtié que des esclaves. Veux-tu , me suis- 
je dit , que dans ta patrie il n'y ait plus d'houunes 
qui puissent être touchés de ta gloire ? Et , puis- 
que tu étafblis la tyrannie, ne vois-tu pas bien 
qu'il n'y aura point après toi de prince si lâche 
que la flatterie ne t'égale et ne pâtre de ton 
nom , de te» titres , et de tes vertus même ? 



DE STLLA £T d'eUC&ATE. ftûl 

SxioiiEim,yous changez toutes mes idées, 
de la façon dont je vous vois agic. Je eroyois 
que vous aviez de Fambition, maifi aucun 
anaioiir pour la gloire : je voyois bien qne votre 
aHte étoit haute ;. mais je ne soupeonnois pas 
qu'elle fût grande: tout dans voire vie sem-f 
bloit me montrer un homme dévoré du désir 
de commander, et qui, plein des plus funestes 
passions-, se chargeoit avec plaisir de la honte, 
des remords, et de la bassesse même , attachés 
à la tyrannie. Car enfin vous avez tout sacrifie 
à votre puissance; vous vous êtes rendu re- 
doutable à tous les Romains ; vous a;vez exercé 
sans pitié les fonctions de la pltis terrible ma** 
gistrature qui fût jamais. Le sénat ne vit qu'en 
treml^ant un défenseur si impitoyable. Quel« 
qu'un vous dit: Sylla, jusqu'à quand répan«* 
dras~tu le sang romain ? veux -tu ne comman- 
der qu'à des murailles ? Pour lors vous publiâtes 
ces tables qui décidèrent de la vie et delà mort 
de chaque citoyen. 

E T c'est tout le sang que j*ai versé qui m'a 
mis en état de faire la plus grande «le toutes 
mes actions* Si j'avois gouverné les. Romains 
avec douceur, quelle merveille que l'ennui, 
que le dégoût, qu'un caprice, m'eussent fait 
quitter le gouvernement? mais je me suis dé- 
rais de la dictature dans le temps qu'il n'y avoit 
pas un seul homme dans l'univers qui ne crût 
que la dictature étoit mon seul asyle. J'ai paru 
devant les Romains, citoyen au milieu de mes 
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concitoyens, et j'ai osé leur dire: Je suis prêt 
à rendre compte de tout le sang que j'ai versé 
pour la république ; je répondrai à tous ceux 
qui viendront me demander letu: père , leur 
fils, ou leur frère. Tous les Romains se sont 
tus devant moi. 

Cette belle action dont vous me parles 
me paroit bien imprudente. Il est vrai que 
vous avez eu pour vous le nouvel étonnement 
dans lequel vous avez mis les Romains ; mais 
comment osâtes- vous leur parler de vous justi- 
fier, et prendre pour juges des gens qui vous 
dévoient tant de vengeances ? 

Quand toutes vos actions n'auroient été que 
sévères pendant que vous étiez le maître, elles 
devenoient des crimes affreux dès que voui 
ne Tétiez plus. 

Vous appelez des crimes, me dît- il , ce qui 
a fait le salut de la république. Youliez-vous 
que je visse tranquillement des sénateurs tra- 
hir le sénat pour ce peuple qui, s'imaginant 
que la liberté doit être aussi extrême que le' 
peut être l'esclavage, eherchoit à abolir la mt-j 
gistrature même ? ' 

Le peuple , gêné par les lois et par la gravit^ 
du sénat , a toujours travaillé à renverser Tua 
et l'autre. Mais celui qui est assez ambitieux 
pour le seryir contre le sénat et les lois le fui 
toujours assez pour devenir son maître. Cesi 
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ainsi que nou^ avons vu finir tant de r^ubli- 
ques dans la Grèce et dans l'Italie. 

Pour prévenir un pareil malheur, le sénat 
a toir|oars été obligé d'occuper à la ^erre ce 
peupla indocile. U a.été.forcé midgré lui à ra<- 
vager la t^rre , et' à soumettre tant de nations 
dont l'c^ïéissance nous pesé. A présent que 
l'univers n'a plus d'ennemis à nou» donner, 
quel sevoitle destin de la république ? £t, sans 
moi, le sénat auroit-il pu empêcher que le 
peuple y dans sa fureur aveugle pour, la liberté ^ 
ne se livrât lui-même à Marins ou an premier 
tyran qui lui auroit fait e^>érer rindépen**- 
dance? 

Les. dieux, qui ont donné à la plupart des 
bonuDes une lâche ambition, ont attaché à la 
liber>té presque autantde malheurs qu?à la sen* 
vitude. Mais quel que doive être le prix de 
cette noble liberté, il faut bien le payer aca-x 
dieux. 

La mer engloutit les vaisaeai^, die sub-^ 
merge des pays entiers; et eile est pourtant 
utile aux humains. 

La postérité jugera, œ qne> "Bboom n'a pas 
encore osé examiner : elle troniTiera peut-être 
que je n'ai pas versé assez de sang , et que 
tottB ks paatisan» de Marin» a^ont pas été 
proscrits. 

II. fiiiit qiw je l'avoue, SjUtst^ vons.m'élon»- 
nez. Quoi I c'est pour le bien de votre patrie 

, . «o. 
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que vous avez versé tant de sang ! et vous-arez 
eu de rattachement pour elle ! 

EuGRATE, me dit-il, je n'eus jamais cet 
amour dominant pour la patrie dont nous 
trouvons tant d'exemples dans les premiers 
temps de la république : et j^aime autant Co- 
riolan., qui porte la flamme et le fer jusqu'aux 
murailles de sa ville ingrate , qui fait repentir 
chaque citoyen de l'affront que lui a fait chaque 
citoyen , que celui qui chassa les Gaulois du 
capitole. Je ne me suis jamais piqué d'être l'es- 
clave ni l'idolâtre de la société de mes pareiJs: 
et cet amour tant vanté est une passion trop 
populaire pour* être compatible avec la hau- 
teur de mon ame.Je me suis uniquement con- 
duit par mes réflexions, et sur-tout par le 
mépris que j'ai eu pour les hommes. On peut 
juger par la manière dont j'ai traite le seul 
grand peuple de l'univers , de l'excès de ce mé- 
pris pour tojis les autres. 

J'ai cru qu'étant sur la terre il falloit que 
j'y fusse libre. Si j'étois né chez les barbares, 
j'aurois moins cherché à usurper le trône pour 
commander que pour ne pas obéir. Né dans 
une république , j'ai obtenu la gloire des con- 
quérants en ne cherchant que cdlc des hommes 
libres. 

Lorsqu^avec mes soldats je suis entré dans 
Rome, je ne respirois ni la fureur ni la ven- 
geance. J'ai jugé sans haine, mais aussi sans 
pitié, les Romains étonnés. Vous étiez libres, 
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ai-je dit , et vous vouliez vivre esclaves ! Non. 
Mais mourez , et vous aurez l'avantage de mou- 
rir citoyens d'une ville libre. 

J'ai cru qu'ôtcr la liberté à une ville dont 
j'étois citoyen étoi^le plus grand des crimes. 
J'ai puni ce crime-là; et je ne me suis point- 
embarrassé si je serois le bon ou le mauvais 
génie de la république. Cependant le gouver- 
nement de nos pères a été rétabli ; le peuple a 
expié tous les affronts qu'il avoit faits aux no- 
bles : la crainte a suspendu les jalousies ; et 
Rome n'a jamais été si tranquille. 

Vous voilà instruit de ce qui m'a déterminé 
à toutes les sanglantes tragédies que vous avez 
vues. Si j'avois vécu dans ces jours heureux 
de la république où les citoyens, tranquilles 
dans leurs maisons , y rendoient aux dieux une 
ame libre , vous m'auriez vu passer ma vie dans 
cette retraite , que je n'ai obtenue que par tant 
de sang et de sueur. 

Seigneur, lui dis-je , il est heureux que 
le ciel ait épargné au genre humain le nombre 
des hommes tels que vous. Nés pour la mé- 
diocrité, nous sommes accablés par les esprits 
sublimes. Pour qu'un homme soit au-dessus 
de l'humanité , il en coûte trop cher à tous les 
autres. 

Vous avez regardé l'ambition des héros 
comme une passion commune , et vous n'avez 
fait cas que de l'amlûtion qui raisonne. Le 
désir insatiable de dominer, que vous avez 
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trouvé dans le cœur de quelque&i ciu^ens, 
vou» a faitf prendre la césoliuion d'être un 
homme extraordinaire : TamcwT' de votre li- 
berté Yoas a £siît prendï'e celle d*étre terrible 
et cruel. Qui diroit qu*un héroïsme de prin- 
cipe eut été plus* funeste qu'un héroïsme d'im- 
pétuosité ? Mais si , pour vous empêcher d^étre 
esclave, il vous a fallu usurper la dictature, 
comment avez-vous osé la rendre? Le peuple 
romain , dites-<vous , vous a vu désarmé , et n'a 
point attenté sur votre vie. C'est un danger 
auquel vous avez; échappé ; un plus grand dan- 
ger peu^vous attendrci D peut vous arriver 
de voir quelque jour un grand criminel jouir 
de votre modération, et vous^ confondre dans 
la foule drun peuple sounûsi . 

J'a I un nom^, me dit-il , et il me suffit pour 
ma* sugpetéet celle du peuple romain. Ce nom 
arrête toutes les entreprises <; et il' tCj a-point 
d'ambition qui n'en soit épouvantée. Sylla res- 
pire, et son génie est^ plus paissant que celui 
de tous les Romain». Sylla a autour de lui 
Chéronée , Orchomene, et ^gnioiu; Sylla a 
donné à chaque famille de Rome un exeniple 
domestiqueet terrible: chaque Romain m*aura 
toujours iievantle&yeax y et^ dans ^ ses: songes 
même, je lui apparoitrai couvert de sang; il 
croira vxmr IcsiunesteB liaible»., etiiresoik nom 
à.laiétedet proscritSi^Onmonniire en- secret 
ooiitret.iiftes(lai9; mais^^llëscne seront pas effa- 
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-cées par des flots même de sang romain. Ne 
sujp-je pas au milieu de Rome ? Vous trou- 
Terez encore chez moi le javelot que j'avois à 
Orchomene , et le bouclier que je portai sur 
les murailles d'Athènes. Parceque je n'ai point 
de licteurs , en suis-je moins Sylla ? J'ai pour 
moi le sénat avec la justice et les lois; le sénat 
a pour lui mon génie , ma fortune , et ma gk>ire. 

J'àvoite , lui dis-je , que, quand on a une 
fois fait trembler quelqu'un , on conserve pres- 
que toujours quelque chose de l'avantage qu'on 
a pris. 

Sans doute , me dit-il. J'ai étonné les hom- 
mes , et c'est beaucoup. Repassez dans votre 
mémoire l'histoire de ina vie : vous verrez que 
j'ai tout tiré de ce principe, et qu'il a été l'ame 
de toutes mes actions. Ressouvenez -vous de 
mes démêlés avec Marins : je fus indigné de 
voir un homme sans nom , fier de la bassesse 
de sa naissance , entrepricndre de ramener les 
premières familles de Rome dans la foule du 
peuple ; et , dans cette situation ,^ je portois tout 
le poids d'une grande ame. J'étois jeune, et je 
me résolus de memcUrc en état de demander 
compte à Marins de ses mépris. Pour cela 
je l'attaquai avec ses propres armes, c'est-à- 
dire par des victoires contre les ennemis de la 
république. 

Lorsque , par le caprice du sort , je fus obligé 
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de sortir de Rome, je me conduisis deoftéme: 
j'allai faire la guerre à Mithridate; et je cras 
détruire Marias à lorce de -vaiaere l'eimeiDi 
de Mariua. Peudaut quie je laissai ce R<Mnaîn 
jouir de sou pouvoir sur la populaae , je mul- 
tipliois.ses inortifieaticms; et je le forçois tous 
les jours d'aller au capitole rendre grâces aux 
dieux de» succès dont je le désespérai». Je 
lui faisois une guerre de réputation plus cmelle 
cent fois cp» celle que mes légions feisoient 
au roi basrbare. Il ne sortoit pas un seul mot 
de ma boucke qui ne marquât mon audace ; 
et mes moindres actions, toujours superbes, 
étoient pour Marins de funestes présages. En- 
fin Mithridal» demanda la paix: les conditions 
étoient raisonnables ; et si Rome a^it été tran- 
quille, ou si ma fortune n'avoit pas été chan- 
celante, je le» aurois acceptées. Mai» le mao- 
Tais état de mes affaires m'obligea de les rendre 
plus dures; j'exigeai qu'il détruisit sa flotte, 
et qu'il rendit aux rois ses voisins tous les états 
dont il les avoit dépouillés. Je te laisse , lui dis- 
je, le royaume de tes pères, à toi qui devrois 
me remercier de ce que je te laisse la main 
avec laquelle tu as signé l'ordre de fmi^ mou- 
rir en un jour cent mille Romains. Mitinidate 
resta immobile ; et Marins , au milieu de Rome, 
en trembla. 

Cette même audace qui m'a si bien servi 
contre Mitliridate, contre Marins, coutre son 
fils, contre Thclésinus, contre le peuple, qui 



DE SYLLA ET l>'£.UCRATX. iBg 

a. soutenu toute ma dictature, a aussi défendu 
ma vie le j<>ur <{ue je Tai qmttée^ et ce jour 
assure ma liberté pour jamais. 

Seicitkitb., lui dis- je , Marins raisonnoit 
comme tous , lorsque, couvert du sang de ses 
ennemis et de celui des Romains, il montroit 
cette audaëe que tous avez fiunie. Vous avez 
bien pour voua quelques victoires de plus , et 
de plus grands excès. Mais, en prenant la dic- 
tature , vous avez donné Fexemple du crime 
que vous avez puni. Voilà l'exemple qui sera 
suivi, et non pas celui d'une modération qu'on 
ne fera qu'admirer. 

Quai)4 les dieux ont soiiffert que Sylla se 
soit impunément fait dictateur dans Rome, 
ils y ont proscrit la liberté pour jamais. Il 
f audroit qu'ils fissent trop de miracles pour 
arracher à présent du cœur de tous les capi- 
taines romains l'ambition de régner. Vous 
leur avez appris qu'il y avoit une voie bien 
plus sûre pour aller à la tyrannie et la garder 
sans péril. Vous avez divulgué ce fatal secret , 
et ôté ce qui fait seul les bons citoyens d'une 
république trop ricbe et trop grande , le dés- 
espoir de pouvoir l'opprimer. 

Il changea de visage, et se tut un moment. 
Je ne crains, me dit-il avec émotion, qu'un 
homme dans lequel je crois voir plusieurs Ma- 
rins. Le hasard, ou bien un destin plus fort. 
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me Ta fait épargner. Je le regarde sans cesse; 
j'étudie son ame : il y cache des desseins pro- 
fonds; mais s'il ose jamais former celui de com- 
mander à des hommes qne j*ai faits mes égaux, 
je jure par les dieux que je punirai son inso- 
lence. 
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DISSERTATION 
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SUB. 

LAPOLITIQUEDESROMAINS 

DANS LA RELIGION. 



C>i E ne fut ni la crainte ni la piété qui établit 
la religion chez les Romains, mais la nécessité 
où sont toutes les sociétés d'en avoir une. Les 
premiers rois ne furent pas moins attentifs à 
régler le culte et les cérémonies qu'à donner 
des lois et bâtir des murailles. 

Je trouve cette différence entre les législa- 
teurs romains et ceux des autres peuples , que 
les premiers firent la religion pour l'état, et 
les autres l'état pour la religion. Romulus, 
Tatius , et Numa , asservirent les dieux a» la 
politique : le culte et les cérémonies qu'ils insti- 
tuèrent furent trouvés si sages , que , lorsque 
les rois furent chassés, le joug de la religion 
fut le seul dont ce peuple, dans sa fureur pour 
la liberté , n'osa s'affranchir. 

Quand les législateurs romains établirent 
la religion, ils ne pensèrent point à la réfor- 
mation des mœurs, ni à donner des principes 
de morale : ils ne voulurent point gêner de» 
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gens qiiils ne connoissoieru pas encore (^i). 
Ils n'eurent donc d'abord qu*uae vue géné- 
rale, qui étoit d'inspirer à un peuple qui ne 
craignoit rien , la crainte des dieux , et de se 
servir de cette crainte pour le conduire à leur 
fantaisie» 

Les successeurs de Numa n'osèrent point 
faire ce que ce prince n*avoit point fait :1e 
peuple 5 qui avoit beaucoup perdu de sa féro- 
cité et de sa rudesse, étoit devenu capable 
dTune plus grande discipline. Il eût été facile 
d'ajouter aux cérémonies de la religion des 
principes et des règles de morale dont eJie 
manquoit ; mais les législateurs des Romains 
étoient trop clairvoyants pour ne point con- 
noître combien une pareille réiormation eût 
été dangereuse : c'eût été convenir que la reli- 
gion étoit défectueuse ; c'étoît lui donner des 
âges, et affaiblir son autorité en voulant l'éta- 
blir. La sagesse des Romains leur fît prendre 
un meilleur parti en établissant de nonvelles 
lois. Les institutions humaines peuvent biea 
changer, mais les divines doivent être immua- 
bles comme les dieux mêmes. 

Ainsi le sénat de Home, ayant chargé le 
préteur Pélilius (a) d'examiner les écrits du 
roi Numa, qui avoient été trouvés dans un 
coffre de pierre, quatre cents ans après la mort 
de ce roi, résolut de les faire brûler, sur le 

( I ) Variante^ Qui ne comioissoient pas encore iei 
engagements d'une société dans laquelle iU Tenoitai 
ll'efttrer.— (a) Tite-Live, 1. 4o, ch. ay. 
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rapport que lui fit ce préteur que les cérémo- 
nies qui étoient ordonnées dans ces écrits dif- 
f éroient beaucoup de celles qui se pratiquoient 
alors ; ce qui pouvoit jeter des scrupules dans 
l'esprit des simples, et leur faire voir que le 
culte prescrit n'étoit pas le même que celui qui 
avoit été institué par les premiers législateurs 
et inspiré par la nymphe Egérie. 

On portoit la prudence plus loin: on ne 
pouToit lire les livres sibyllins sans la permis* 
sion du sénat, qui ne }a donnoit même que 
dans les grandes occasions , et lorsqu'il s'agis* 
soit de consoler les peuples. Toutes les inter* 
prêta tions étoient défendues; ces livres mêmes 
étoient toujours renfermés; et, par une pré- 
caution si sage, on ôtoit les armes des mains 
de& fanatiques et des séditieux. • . > 

Les devins ne pouvoient rien prononcer 
sur les affaires publiques sans la permission 
des magistrats ; leur art étoit absolument 
subordonné à la volonté du sénat ; et cela avoit 
été ainsi ordonné parles livres des pontifes, 
dont Cicéron nous a conservé quelques frag- 
ments, (i) 

Polybe met la superstition au rang des 

(i) De leg., 1. a, c. 9 : Bella disceptanto : prodi. 
gîa , portenta , ad Etmscos et aruspices , si senatus jus- 
serit, defeninto.. Et dans un autre endroit, 1. 1, cli. 8 : 
Sacerdolum duo gênera sunto : uuum y quod praesit cae- 
rimoniis et sacrls ; alterum , quod interpretetur fatidi- 
conim et vatum effata incoguita, cùm senatus populus- 
que adsciverit. 
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avantages que le peuple romain avoit pardes- 
sus les autres peuples : ce qui parott ridicule 
aux sages est nécessaire pour les sots; et ce peu- 
ple ^ qui se met si facilement en colère , a be- 
soin d'être arrêté par une puissance invisible. 

Les augures et les aruspices étoient propre- 
ment les grotesques du paganisme : mais on 
ne ^es trouvera point ridicules , si on fait Té- 
flexion que, dans une religion toute popuktire 
comme, celle-là , rien ne paroissoit extrava- 
gant ; la crédulité du peuple réparoit tout chcs 
les Romains : plus, une chose étoit contraire à 
la raLson humaine, plus elle leur paroissoit 
divine. Une vérité simple ne les auroit pas 
vivement touchés : il leur falloit des sujets 
d'admiration , il leur falloit des signes de la 
divinité ; et ils ne les trouvoient que dans k 
merveilleux et le ridicule. 

C'étoit, à la vérité, une chose très extrava- 
gante de faire dépendre le salut de la répabli- 
que de Tappétit sacré d'un poulet, et de la dis- 
position des entrailles des victimes : mais ceux 
qui introduisirent ces cérémonies en connois- 
soient bien le fort et le foible , et ce ne fîit que 
par de bonnes raisons qu'ils péchèrent contre 
la raison même. Si ce culte avoit été plus rai- 
sonnable , les gens d'esprit en auroient été la 
dupe aussi-bien que le peuple , et par-là on au- 
roit perdu tout l'avantage qu'on en pouvoit 
attendre : il falloit donc des cérémonies qui 
pussent entretenir la superstition des uns , et 
entrer dans la politique des autres ; c'est ce 
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qui sé trouYoitdans les divinations. On y met- 
toit les arrêts du ciel dans la bouche des prin- 
cipaux sénateurs, gens éclairés , et qui con- 
noissoient également le ridicule et Futilité des 
divinations. 

Cicéron dit (i) que Fabius, étant augure , 
tenoit pour règle que ce qui étoit avantageux 
à la république se faisoit toujours sous de bons 
auspices. Il pense , comme Marcellus (a) , que,* 
quoique la crédulité populaire eût établi àu' 
commencement les avgures,on en avoit re-. 
tenu l'usage pour Futilité de la république ; et 
il met cette différence entre les Romains et les 
étrangers , que ceux-ci s'en servoient indiffé- 
remment dans toutes les occasions , et ceux-là 
seulement dans les affaires qui regardoient 
l'intérêt public. Cicéron (3) nous apprend que 
la foudre tombée du côté gauche étoit d'un 
bon augure, excepté dans les assemblées du 
peuple, prœterquàm adcohdtia. Les règles 
de l'art cessoient dans cette occasion : les ma- 
gistrats yjugeoient à leur fantaisie de la bonté 
des auspices, et ces auspices étoient une bride' 
avec laquelle ils menoient le peuple. Cicéron 
ajoute: Hoc institutuni reipubliciB causa 
est^ ut'comùiorum^ vel in jure legiim^ vel 
in^judiciis populi^ vel in creandismagis'- 

(i.) Optimis atlipiciis ea geri qnœ pro reipublicae $a- 
lute gererentnr; qua» contra rempnblicam fièrent , 
aontra auspicia fieri. De senectute^ cap. 4* -— (^) ^^ 
4i¥inatiorui^ 1. 2, cap. 35. — {y)lbid. 

ai. 
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iroHhjis 9 principes civituùs essent ns^r- 
pretes (i). U avoit dit auparavant qu'on lisoit 
dans les livres sacrés : Joi^e tonante etfidgw- 
Tante ^ comitia populi haberenefas esse{i), 
Celaavoit été introduit, dit-il, pour fournir 
aux magistrats un prétexte de rompre les as- 
semblées du peuple (3). An reste il etx>it indif- 
férent que la victime qu'on immoloit se trouvât 
de bon ou de mauvais augure ; car, lorsqu'on 
n'étoit pas content de la première ^ on en im- 
moloit une seconde, une troisième, une qua- 
trième , qu'on appeloit liostUe succe€laiiecB. 
Paul Emile, voulant sacrifier, fut obligé d*im^ 
moler vingt victimes : les dieux ne furent ap- 
paisés qu'à la dernière , dans laquelle on trouva 
des signes qui promettoient la victoire. C'est 
pour cela qu'on avoit coutume d&direque« 
dans les sacrifices, les dernières victimes va- 
loient toujours mieux que les premières. Gëstr 
ne fut pas si patient que Paul Emile : ajant 
égorgé plusieurs victimes , dit Suétone (4)9 sans 
en trouver de favorables, il quitta les autels 
avec mépris, et entra dans le sénat. 

Comme les magistrats se trouvoient maitrfs 
des présages, ilsavoient un moyen sûr pour 
détourner le peuple d'une guerre qtd aaroit 
été funeste , ou pour lui en faire entrepi>endFe 

' ' I. 

(i) De divinaticne ^ 1. 2, cap. 35. — (à) Ibid. cap. 
z5. — »(3) Hoc reipublicae causa constitotum ; comitio- 
rnm enim iM>n habendorum causas esse yolnemnt. IbiJ, 
— (4) Pluribus bostiis caesis, cùm litare non posset, m 
troiitcnriam, spretà religione. {InXui, Çacs^ caj). 81,^ 
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une qui auroit pu être utile. Les devins , qui 
suivoient toujours les armées , et qui étoient 
plutôt les interprètes du général que des dieux, 
inspiroient de la confiance aux soldats. Si par 
hasard quelque mauvais présage avoit épou*- 
vanté Tarmée, un habile général en convertis- 
soit le S€;n$ , et se le rendoit favorable ; ainsi 
Scipion, qui tomba en sautant de son vaisseau 
sur le rivage d'Afrique, prit de la terre dans 
ses mains : « Je te tiens, dit-il, 6 t^re d'Afri- 
« que ! » et par ces mots il rendit heureux un 
présage qui avait paru si funeste. 

Les Siciliens s'étant embarqués pourfiairtf 
quel(pe expédition en Afrique , furent si épou» 
vautJés^d'Une éclipse de soleil, qu'ils étoieni 
sur le point d'abandonner loir entreprise^; 
mais le général leun représenta « qu'à la vérité 
<i cetM éclipse «ut été de mauvais augure si elle 
«eût paru avant leur embarquement, nfins 
V que, puisqu'elle n'avoit paru qu'après, elle 
« ne pottvoit menacer que les A6ncains. » Par- 
là il fit cesser leur frayeur , et trouva dans un 
sujet de crainte le. moyen d'augmenter leur 
courage. 

César fut averti plusieurs fois par les devins* 
de ne point passer en Afrique avant l'hiven II* 
ne les écouta pas, et prévint p|ir-là ses enne^ 
zais, qui, sans cette diligente^ aovoient eu 1«^ 
temps de réunir leurs forces. 

Craasus, pendant un sacrifice, ayanl- laissé- 
tomlier son couteau, des mains 9 on en prit un 
mauvais auguçf^ mais il rassura, le peuple en- 
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lui disant : « Bon courage ! au moins mon épée 
<i ne m'est jamais tombée des mains. » 

Lucullus étant près de donner bataille à 
Tigrane, on vint lui dire que c*étoit un jour 
malheureux : « Tant mieux , ditil , nous le ren 
« drons heureux par notre victoire. » 

Tarquin le Superbe, voulant établir de* 
jeux en l'honneur de la déesse Mania , con- 
sulta l'oracle d'Apollon, qui répondit obscu- 
rément, et dit qu'il falloit sacrifier têtes pour 
têtes , capùibus pro capinbus supplican- 
dum. Ce prince , plus cruel encore que super- 
stitieux, fit immoler des enfants : mais Junius 
Brutus changea ce sacrifice horrible; car il le 
fit faire avec des têtes d'ail et de pavot , et par- 
là remplit ou éluda l'oracle, (i) 

On coupoit le nœud gordien quand on ne 
pouvoit pas le délier; ainsi Claudius Pulcber, 
voulant donner un combat naval, fit jeter les 
poulets sacrés à la mer, afin de les faire boire, 
disoit-il, puisqu'ils ne vouloient pas manger. (2) 

Il e&t vrai qu'on punissoit qudquefois un 
général de n'avoir pas suivi les présages; et 
cela même étoit un nouvel effet de la politique 
des Romains. On voulbit faire voir au peuple 
que les mauvais succès, les villes prises, les 
batailles perdues, n'étoient point l'effet d'une 
mauvaise constitution de l'état, ondelafoi- 
blesse de la république, mais de l'impiété d'un 

(i) Macrob. Sdttuma!. , 1. i , cap. 7. — (!2)'Qiua «esc 
noUmi, bibant. V^, Maxim , t , c. 4, «vt. 3. 
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citoyen cG«itr« lequel les dieux étoient irrités. 
Avec cette persuasion il n'étoit pas difficile de 
rendre la confiance au peuple; il ne falloit 
pour cela que quelques cérémonies et quelques 
sacrifices. Ainsi, lorsque la ville étoit menacée 
ou affligée de quelque malheur, on ne man- 
quoit pas d'en chercher la cause, qui étoit toui 
jours la colère de quelque dieu dont on avoit 
négligé le culte: il suffisoit, pour s'en garantir, 
de faire des sacrifices et des processions, de 
purifier la ville avec des torches , du soufre , et 
de Teau salée. On faisoit faire à la victime le 
tour des remparts avant de l'égorger, ce qui 
s'appeloit sacrificiiim amhurbium^ et amr 
burhiale. On alloit même quelquefois jusqu'à 
purifier les armées et les flottes, après qapt 
chacun reprenoit courage. 

Scévola, grand pontife, etVarron, un de 
leurs grands théologiens, disoient qu'il étoit 
nécessaire que le peuple ignorât beaucoup d« 
choses vraies et en crût beaucoup de fausses : 
S.Augustin dit (i) que Varron avoit décou- 
vert parla tout le secret des politiques et des. 
ministrA d'état. 

Le même Scévola, au rapport de S. Au- 
gustin (2), divisoit les dieux en trois classes ; 
ceux qui avoient été établis par les poètes, 
ceux qui avoient été établis par les philoso* 



(i) TotuxR consilrâm prodidit sapientum per quod 
civitates et populi regerentur. De civU, Def, 1. 4 » 
cap. 3i. — (-?,) Ibidem. 
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phes,et ceux qui avoient été établis par les 
magistrats, à principihus civitatis. 

Ceux qui lisent l'histoire romaine, et qui 
sont un peu clairvoyants , trouvent à chaque 
pas des traits de la politique dont nous par- 
lons. Ainsi on voit Cicéron, qui en particu- 
lier et parmi ses amis fait à chaque moment 
une confession d'incrédulité (i), parler en pu- 
blic avec un zèle extraordinaire contre l'im- 
piété de Verres. On voit un Claudius , qui 
avoit insolemment profané les mystères de la 
bonne déesse , et dont l'impiété avoit été mar- 
quée par vingt arrêts du sénat , faire lui-même 
à ce sénat qui l'avoit foudroyé une harangue 
remplie de zèle contre le mépris des pratiques 
anciennes et de la religion. On voit un Sal- 
luste, le plus corrompu de tous lés citoyens, 
mettre à la tête de ses ouvrages une préface 
digne de la gravité et de l'austérité de Caton. 
Je n'auroU jamais fait si je voulois épuiser tous 
les exeÉiples. 

Quoique les magistrats ne donnassent pas 
daUs la religion du peuple, il ne faut pas 
croire qu'ils n'en eussent point. M. Cudvrorth 
a fort bien prouvé que ceux qui étoient éclairés 
parmi les païens adoroient une divinité su- 
prême , dont les divinités du peuple n'étoient 
qu'une participation. Les païens , très peu scru- 
puleux dans le culte, croyoient qu'il étoit in- 
différent d'adorer la divinité même , ou les 

(t) Adeùne me delirare censés nt ista credam ? 
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* 

manifestations de la diyinitë; d*adorer, par 
exemple, dans Vénus la puissante passive de 
la nature , ou la divinité suprême , en tant 
quelle est susceptible de toute génération; de 
rendre un culte au soleil ou à l'Être suprême, 
en tant qu'il anime les plantes et rend la terre 
féconde par sa chaleur. Ainsi le stoïcien Bal- 
bus dit, 4ans Cicéron(i), «que Dieu parti- 
ce cipe par sa nature à toutes les choses d'ici- 
a bas; qu'il est Cérès sur la terre, Neptune sur 
«c les mers ». Nous en saurions davantage si 
nous avions le livre qu'Asclépiade composa, 
intitulé \ Harmonie de toutes les t?iéoiogies. 

Comme le dogme de l'ame du monde étoit 
presque universellement reçu, et que l'onre- 
gardoit chaque partie de l'univers comme un 
membre vivant dans lequel cette ame étoit ré- 
pandue , il sembloit qu'il étoit permis d'adorep 
indifféremment toutes ces parties , et que Je 
culte devoit être arbitraire comme étoit le 
dogme. 

Voilà d'où étoit né cet esprit de tolérance 
et de douceur qui régnoit dans le monde païen : 
on n'a voit garde de se persécuter et de se dé- 
chirer les uns les autres ; toutes les religions , 
toutes les théologies, y étoient également 
bonnes : les hérésies , les guerres , ^t les dis- 

(i) Deus pertinens per naturam eu jusque rei, per 
terras' Ceres, per maria Neptunus, aîii per alia, poterunt 
iiïtdlligi : cpii qualesque sint , quoque eos nomine con- 
suetudo nuncupaTcrit, Los deos et venerari etcoiere d«< 
bcihu£. De nat, deoium^ l. i, c. 28. 
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p^tes éfi religion yétoient ihconnues ; pourvu 
qu'ort «liât adorer au temple, chaque citoyen 
étott grand pontife dans sa familie. 

Les Romains étoient encore plus tolérant* 
que les Grecs, qui ont toujotirs gâté tout: clia- 
cun sait la malheureuse destinée de Socrate. 

Il est vrai qite la religion égyptienne fut 
toujours proscrite à Rome : c'est qu'elle étoit 
intoléfante , qu'elle vouloit régner seule , et 
s'établir sur les débris tles autres; de manière 
que l'esprit de douceur et de paix qui régnoit 
chez les Romains fîit la véritafole cause de la 
guerre qu'ils lui firent sans relâche. L.e sénat 
ordonna d'abattre les temples des divinités 
égyptiennes ; et Valere-Maxime(i) rapporte a 
ce sujet qu'Emilius-Probus donna les premiers 
coups , adSin d'encourager par son exemple les 
ouvriers , frappés d'une crainte superstitieiv»^* 

Mais les prêtres de Sérapis et d'Isis avoicnt 
encore plus de 4ele pour établir ces cérémo- 
nies qu'on n'en ay oit à Rome pour les proscrire. 
Quoiqu' Auguste, au rapport de Dion (2), en 
eût défendu l'exercice dans Rome , Agrippa , 
qui commandoit dans la ville en son absence , 
fut obligé de le défendre une seconde fois. On 
peut voir dans Tacite et dans Suétone les fré- 
quents arrêts que le sénat fut obligé de rendre 
pour bannir ce culte de Rome. 

Il faut remarquer que les Romains confon- 
dirent les Juifs avec les Egyptiens , comme on 

( i ) Lir. I , cliap. 3 , art. 3. — (a) Liv. 3^, 
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sait qu'Us confondirent les chrétiens avec les 
Juifs : ces deux religions furent long-temps 
regardées comme deux branches de la pre- 
mière, et partagèrent avec elle la haine, le 
mépris et la persécution des Romains. Les 
mêmes ai'rêts qui abolirent à Rome les céré- 
monies égyptiennes mettent toujours les céré- 
monies juives avec celles-ci, commet paroit 
par Tacite (i) , et par Suétone , dans les vies de 
Tibère et de Claude. Il est encore plus clair 
que les historiens n'ont jamais distingué le 
culte des chrétiens d'avee les autres. On n étoit 
pas même revenu de cette erreur du ^mps 
d'Adrien, conoime il parpît par une lettre que 
cet empereur écrivit d'Egypte au consul Ser- 
"vianus (a) : « Tous ceux qui en Egypte adorent 
« Sérapis sont chrétiens, et ceux même qu'on 
« appelle évêques sont attachés au culte de 
« Sérapis. Il n'y a point de Juif, de prince de 
«synagogue, de Samaritain, de prêtre des 
t< chrétiens, de mathématicien, de devin, de 

(i) Annal. , lib. i, c. 85. — {t.) lUi qui Serapin co- 
tant, christiani sunt; etdevoti sunt Serapi, qui se Christ! 
episcopos dicnnt. Nemo illic archi - gynagogus Jndao- 
rum , nemo Samarites , nemo cliristianorum presbyter , 
non math^aaticas , non aruspex , non aliptes , qui noa 
Serapin colat. Ipse ille patriarclia ( Judaeorum scilicet ) 
cùm Aegyptum venerit, ab aliis Serapin adorare, ab 
aliis cogitur Christum. Unus illis deus est Sérapis : bunc 
Judaei , hune christiani , hune omnes venerantur et gen- 
res (Flavius Vopiscns, in vila Salumini, Vid; , His^ri^ 
aiigusue scriptores, in-lbl. 1620, page 245; et in-8*', 
i67i,tom. 2, page 71g.) 

CR. DES ROûi. aa 
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« baigneur, qni iTadore Sérapis. Le patriarche 
tt même des Juifs adore indifféremment Séra- 
« pis et le Christ. Ces gens n'ont d'autre dieu 
« que Sérapis : c'est le dieu des chrétiens, des 
a Juifs , et de tous les peuples ». Peut-on avoir 
t>3 idées plus confuses de ces trois religions , 
et les confondre plus grossièrement ? 

Chez Jes Ej^^tiens, les prêtres faisoient un 
corps à*j)art , qui éloit entretenu aux dé- 
pens du public: de là naissoient plusieurs 
inconvénients; toutes les richesses de l'état se 
trouvoient englouties dans une société de gens 
qui, recevant toujours et ne rendant jamais , 
attiroient insensiblement tout à eux. Les prê- 
tres d'Egypte,, ainsi gagés pour ne rien faire, 
languissoient tous dans une oisiveté dont ils 
ne sortoient qu'avec les vices qu'elle produit: 
ils étoient brouillons , inquiets , entreprenants ; 
et ces qualités les rendoient extrêmement dan- 
gereux. Enfin un corps dont les intérêts avoient 
été violemment séi>arés de ceux de l'état étoit 
un monstre; et ceux qui l'avoient établi avoient 
jeté dans la société une semence de discorde et 
de guerres civiles. Il n'en étoit pas de même à 
Kome : on y avoit fait de la prêtrise une charge 
civile; les dignités d'augure , de grand pontife, 
étoient des magistratures; ceux qui en étoient 
revêtus étoient membres du sénat, et par con» 
séquent n'avoient pas des intérêts différents ' 
de ceux de ce corps. Bien loin de se servir de 
la superstition pour opprimer la république, 
ils l'employoient utilement à la soutenir. «Dans 



j 



TABLE 

DES PIECES 

COIfTENUES 

DANS CE VOLUME, 

V^OHSIDiRÀTIOlfS SUR LES CAUSES DE LA ORANDIVR 
BKS ROXJLIirS, ET DS LEUR DÉCA.DEI7CE. Page I 

Chap. I. Commencement de Rome. Ses 

gaerres. ibid. 

Chap.^I. De Tart de la guerre chez les Ro- 
mains. 12 

Cbap. III. Comment les Romains purent s'a- 
grandir. 1 9 

CbjLP. IV. 1. Des Gaulois, a. De Pyrrhus. 
3. Parallèle de Carthage et de Rome. 4. 
Guerre d^Annibal. 2 3 

Chap. y. De l'état de la Grèce, de la Macé- 
doine , de la Syrie et de l'Egypte , après 
l'abaissement des Carthaginois. 37 

Chap. YI. De la conduite que les Romains 
tinrent pour soumettre les peuples. 5o 

Chap. YII. Comment Mithridate put leur 
résister. 65 

Chap. YUI. Des diTisions qui furent tou- 
jours dans la ville. 69 

Ghab. I^ . Deux causes de la perte de Rome. 7 7 

Chap, X. De la corruption des Romains. 2^4 



9l€o table. 

Chip. XI. i.De Sylla. a. De Pompée et Gssar. 

Page 8? 
Cbât, XII. De rétat de Rome après la mort 

de César.. io3 

Chàp. XIII. A ngiiste. 1 1 o 

Chi.p. XIV. Tibère. iii 

Cha.p. XV. De* empereurs depuis CaïusCa- 

]igula jusqu'à Antonio. 127 

Cha.p. XVI. De rétat de l'empire depuis Ab-- 

toain j usqu'à Probus. 1 40 

Chàp. XVII. Changement dans l'état. i5S 

Chap. XVIII. NouTelles maximes prises ptr ' 
les Romains. 16O 

Chap. XIX. ]i. Gr«Xkdeur d'Attila. 3. Cause 
de rétablissement des barbares. S. Rak 
sons ppurquoi l'empire d'occident fut le 
premier abattu. i;4 

Ghaj*« XX. I . Des conqtiéles d« Justinien. 

a. De son gouTernement. 184 

Chap. XXI. Désordres de Tempire d*orienf. 196 
Chap. XXII. Foiblesse de Tempire d*oricDt. 202 
Chap. XXIII. i. Raison delà durée de l'em- 
pire d'orient, a. Sa deatrnction. 2 ^ ' 

D1A.LOGUE DK Sylla. et d'Eugrate. sî^ 

DiSSBRTATIOir SUR LA POLITIQUE DES 
RoMAlirS DANS LA RELIGION. ><' 



Fin delà table. 
\ 






H f*\ 



I): 
»;• 



t::; 



kl 



